catooi nt£«, to TBÉiTIlli Cû«HIPO«»W ll-USTnl Éo.t«o.«, 



LES NOCES VÉNITIENNES 


DRAME EN CINQ ACTES 

PA* 

VICTOR SÉJOÜR 


imtSKürA LA PRCWIEPR POIS. A PARIS, Sljl. Lt: THEATRK DE I.A PnmT*SAIRT~HAfl’fr<. t.R R MARS 


IBAlf OR8EOLO, dwf do coowil dos DU. 65 rar. 

GALÎENO PALIERO, gPiw'nil v6nlti«o 

MÀROANTOINE TRP.ViSANI. doge 

SPOLATRE, CRpiuine des Umoqom 

RASPO, «spion 

PABRUl^. ) 

PALLATICIN, \ •««*>«>" 

LARDSDOIIPP. enroyé antriehkn 


OSSTUSimOII DE tJk PltCB- 


Mtf. Licier. 
Ltcrer. 
Aiiirn. 
Varskjt. 
Charlt. 
Fervre. 
PAt'ttR. 
bORVILLS. 


SIMOLCI, moine Br^oort. 

OTTOPAX, ) Mcscin. 

BRIAINI, JÜRctKjue» BrI'Bl. 

SUARPA, ) EmRrb. 

MORORlN.A.aGans H-'* E. Gutor. 

AL60NE, petito-Rllo d’Oneolo, 17 an» Lia>Féue. 

LA CINGARE, Inlkmirnne HtRNrcART. 


StRATtrRS, PATRiaiRS, pjiRhm, Srires, Ukoqcer, BOR^MiRm. 


U «cèM M puM> *9 tS83. ~ Ui t*t. a»«, 4-* H S« w«M, à Tiwm; — I« mIr. 4 Srfsa. 

■ > 


ACTE I. 

U mIU 4r fnod MRMil dsM U p*^ duosl 4 T«sIm. PoH<>« m fosd < poriei 
(•Urtlcs. A drsile, use Eranii* knélrc t'ouvraiil isr as balron «l IsiftMni mir 
la mm as loi». 8sr t«t nsraillM, le» portrait* da toui In «loire* dr Taalte, 
«*lal 4» Mariao Paliaro «leept», doat 1» plaça ni atarqorc par os T<iilr noir, 
arae eettc marriptioQ ea lettre» d*«ir ai»»4tetaoca : Loemi Mêr*mi Faktri. d*f»- 
pttmli fr» 

SCÈNE PREMIÈRE. 

RASPO, SPOLATRE. 

(BmPO M aak; Spotaira eM ilrbnat.) 

• ASPO. 4 SpoUtra, <|«( «'inrljM r* * Raa de rtwrcisirat. 

Tu e» rorni «lève} ic tiens à ce que tu ne sols pas un espion 
vulgtirc. Adresse ta demande au chef du conseil des Dix. 

SPOLATSa. 

A Jean Orseolo?... 

RASPO. 

Où, dépêchons!... (u raMsant.) Ab! tu OS là une jolie bague? 


BPOLATRK. 

Jolie?... heu! comme ça... Elle doit me faire retrouver mon 
père, seigneur Raspo. (sanpkiHt.) Ah! cVsl une histoire... 

RASPO. 

Bien, bien, tu om l'as déjà racontée, ton histoire. 

SPOLATRB, 4 part, «a riant. 

Mon p^! (Basi.) Je comprends que la recherche de la pa- 
ternité soit interdite comme la mendicité. Ça vous prend ttn 
temps.... Enfin, pendant trois ans, j'ai couni tous le» palais de 
Venise ; — car mon pcrc ne peut être évidemment «|u'uo gentil- 
homme, si j'en juge par ma tournure. 

. RASPO. 

Écrif ta lettre. 

sroL^TRe. 

J'étais découragé quand je vous ni lencontré. Aussi vous ai-je 
mis tout de suite ma bague sous le nez. 

RASPO, MtIcIbU. 

Tu me prenais pour un gentilhomme? 

SPOLATRE. . 

Je m'étais résigné à chercher plus bas. 
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SPOLATKg. 


11^15 


Allons, écris. 

SPOLftTftK, xir ta* fa*. 

Ah!... dil'on Votre f«igneu*ie ou Votre Excellence? 

AAsro. 

Sérénissime seignciir, 

«FOLATRE. 

Rien qne ocld!... Sérénissiine K'igi^nr!... rchrrfhkoi h b>niM.’e4« 

» Wtlrr tant ao pariaat k N>«pa.) a Jc ^tiT LSpioil... tt Non , CC 

serait bniUi! » Je dé»ir>* avoir I1»uitneui... » (ra»io\ t* ma**.) 
Piètre honneur!... Hni^.bah! il ii'y a pa» d’houneiir qui ne mjU 
grand, roulant «ur un écu dur: — • n’usl'Ce {tas? 

RAiiPn. 

Tu te fais si plat qu'on ne (üuirait te mcUre le pied dessus. 

SPULaTRE. 

Chacun numge au rAtelier qu'il a. 

aAsro. 

Ce D'est pas un reproche, (a part.) Ce drôle a surtout l'avau- 
tage d'avoir l'air d'un iuilt^ile... on ne »c méUera pas du lui. 

{a SpaUlra, m*tUe cmbtm.tr.) Kll bien? 

SrOiATRE. 

Je n'avais oublié qu'une petite cirose, seigneur Raspo... Oh! 
uii détail... je ne sais pas écrire. 

UAsro. 

Ahl... tu as l'reil vif et le bras prompt, il sumi. J'écrirai pour 
loi. 

(O* ••tend Sc inml* «ri* ■■ deboc*. A* : Tm CsÜ.-m! «itc U |«<>i‘nl!) 

iASrO, «• touMMl Irt Spaab-i. 

Vlve*Galieno!... 


SrCLATRE. 

Ce bon peuple!... il se hàl<- de prendre les devinU sur le sé* 
nat. Mais ditus-tnoi, seigneur Ras(K», si vous étiez à U place du 
gém'ral, aimerius-vous à vous enlciulre crier aiiMÎ dans tes 
oreilles? 

RASPO. 

AimerAi«-tu à boire du vin de Chypre dans une r<uipe em- 
poisonnée? Non, ii'cst-ce pas? Eb bien! le général (îalieno est 
en train de se griser ii celte coupc-là. La popularité, comm«' la 
gloire, est moi^e à Venise. 

(0« «BlMd d« MBTvaut rri«.) 


SrOLATllE. 

Les enragés! Jc donnerais mou petit doigt pour connaitiv la 
pensée du clief des Dix ! 

RASPO. 

La pensée de Jean Orsc'olo ne «e trahit que lorsqu'il nVom- 
penst! ou punit. (L'oiweniBi.) Que dis-tu de nos ev(k:ulionti noo 
tûmes? 

SPOLATRB. 

C'est si rite fait! 

RASPO, !•> '-«(UBt b naia. 

Bien répondu. Tu es des niMre-i... |u«.*.) Comble les 

lagunes et les canaux, Venise est une ville comme une auli-e: 
étoulTe la délation. Venisi* se mt'iirt. — I.A débition . c’e«it nous! 

SPOLATRE. 

Nous sommes tout! 

RASPO. 

Nous pouvons tout! (sovi-ireat.) Mais chaque médaille a son re- 
vers. (smobmi b tAin.) Les secreU qu'on nous confle... 

SPOLATRE. 

C’esteequi fait notre force! 

RASPO. 

Les secrets qu'on nous confie nous tuent souvent. 

SPOLATRE. 

Ah !... (s««rtei>A.) Mais à ce compte, seigneur Raspo, votre der- 
nière heure ne doit |ms être bien loin. 

RASPO. 

Je vis comme si je ilevals mom .r demain comme doit vivre 
un homme qui a vu ce nu il ne devait pas voir et entendu ce 
qu'il ne devait pa.A enumdre. 

SPOLATRE. 

Tu ne m'avais pas dit cela ! 

RASPO, •'•{.piipnt lral«in«Bt tm mo dpaal». 

Mon bonSpolatre!...— si jamais je deviens infirOM ou vieux.*, 
inutile enfin... tu rencontreras ineVitablcmeul un jour mon ca- 
davre au coin d’une rue. Abu^ passe et ne regarde pas :— passe, 
car jc l'aurai pnViii ma moil; passe, car les Dix n'aimimt pas 
qu'on interroge le wmg qu'ils oui versé; passe, cw la 

C 'ence du conseil aime mieux une tombe lenoée qu’une 
he ouverte!... 

SPOLATRE. 

Triste vie! 


RASPO. 

C'est la Ddtre. D'ailleurs chacun vilavcc la certitude de mourir 
OD jour. 


Ab ! quelle difTéreitce ! 

RASPO. 

Où est-elle, la diflérence, entre un homme brusquement as- 
sassiné cl un bomino mort doulourauM'im ni dans gun lit? 

SPOLATRE. 

Tu as une jolie philosophie. 

RASPO. 

L'existence des antres n'est pas plus enviable <{ue la nôtre... 
—Tiens, voici des seigneurs, de grands seigneurs, de (oulq>uU- 
sanls KÎgneurs, qui causent innocemment entre eux... tu vas 

en juger. ^D«* SAMt«an «mmii en cwui.) 

SCENE II. 

Les Mènes, FABRIANO, PALLAVICIN, LANDSDORP^, 

SeRATEVRR. 

PARHIAMO. 

Quel enthousiasme ! 

PALLAVICia. 

Le sénat s'est absemblé celle nuit pour décider des nlcom- 
penses qui doivent être ofitTiei au général. 

LARPSCOHPr. 

Sa dernière victoire sur les Turcs etU un iieau lait d’armes. 

PALLAVICm. 

Quelle fortune!... Parti simple sold.U, condollière presque, 
et à cette heure généraliN&iine des troupes de Vmise! 

PARRIARO. 

Ou eppelk* ces gens- là des soldats de fortuao, on a bien rai- 
son... Il» grimpent les échelons quatre, à quatre de peur de no 
pas arriver assez lût! 

PALLAVICIN* 

Ah! dam, les grands hommes, ça vous a des pieds de cha- 
mois et des ailes d'aigle! 

LANÜSDORFP. 

Oui, quand fis les ont ! 

PALLAVICIN. 

Et quand ÎU ne les ont pas? 

r ABRIANO. 

On les prend comme de vraies linottes au premier pii^c tendu, 

— témoin Marino... 

LANBSUORPP. 

TaUez-vous, jetu es gens. On voit bien que vous n’ètcs encore 
attachés qu'au sous-pi^gadi. 

PALLAVICIN, A PabritM. 

il a raison , ne prononce pas ce nom dans c''ttc enceinte... 
devant ce voile nuir qui pi»fq>é(ue à janvils la houte de cette 
famille, (ii b Mir.) Le chef des Dix pourrait nous • 
enü'ndiT. 

PABRIANO. 

Eh hioi? 

PALLAVICIN. 

Son aïeul a signé le premier la ciindamnation de Faliero. 

PARRIANü. • 

Les Or«ook> acceptent le Da.'-sé avec orgueil. Us se font même 
glnijc du celle leinbie vunaetta qui a duré dix sic<^ entre les 
deux familles, et qui durerait encore si la race des Falieri ti'é- 
tait pu éleiute. 

PALLAVICIN. 

Eteinte?... Ce n'est certes pas U (vensée du chef des Dix. U 
va parfois jusqu'à s'intaginer que si i.uippq, son fils, a été tué 
voiPa quinze ans au pont du Umi, c'est qu'il exislait de par te 
monde un Faliero p<^r l’assassiner. 

PABRIANO. 

André, le dernier de celte race, vivait alore. 

p'aLLAVICIN, baiiuBl U n>l«. 

El il a été trouvé tin matin noyé dans l'Orfano. 

RASPO, b*«. iwmM A«(i1*r« *«s. 

Langue légère, tète de trop! 

(U 

PALIAVlCi^ ir»HaiUa»l. 

Hein?... Qu'ost-co qull dit celui-là? 

rABRIANO, A PailAfkM IrrittiAAl. 

Au fait, tu c&lomntais Orseolo ! 

PALLAVICIN, 

Tu m'accuses, je crois? 

FABRIANO. 

Tu CS un traître!... (a LA»<i.aarr.} Voyons, seigneur, j'en ap- 
pelle à vous?... 

i.ANDSDOBFF, b«r binfiuia Ia doA. 

Vous êtes deux traîtres! 

RASPO, b*i A SpaAlr*. 

Ce sont mes petites dislnctions. Je n'auiui pas la peine 
de les dénoncer. Us se dénonceront uux-nu^mes. 
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C’est cbamuint I 

RASPO, I>M * aa S^HUar ^ tirai * loi. 

Je voiÉs atumiais, seigneur. 

(ib •orteal ra eaoMai.) 

SCÈNK III. 

LANDSDORFF, SPOLATRE. 

LAKDSDOKFP, te, A 

Je suh arrivé la mût dernière de Parme, oii j'élaû en mîs- 
•ion, pour régler notn'jietite unake. 

erOLATKB. 

Plus basl... Je u« suis ici qnc l’aporenti ospiun de Ra«p<>. 
(u> tvMciuai w tw4r*a kiiiai».) Voici iiii k>ii dü riii'iiiantc mille 
diicau sur le banquier géiiuî» Baniabé. L'iippiil i|uc vuu» iiuus 
avex prêté en détei itnn.iiU U cour «J'Auiricae, dont voua élus le 
C4>aln]is^am^, à nous maintenir cbiis nos places forles, malgré 
1rs rëcUmatirvus de Vei^e, motive cet acte de Ubéralilü. J’esp^ 
que vous nous continuerez vus bons offices. 

LA.*U)St)ORVF. 

Certainement... (a nu.} Au même prix, toujours, (saoi.) Que 
faites-vous à Venise? 

apOLATRC. 

Le seigneur de nuit qui nous vendait les secxck des detix con- 
seils vient de mourir. 

LABDSDOHFF. 

El voua vnulcx le remplacer?... J'al votre affaire. 

SPOLATRE. 

Xo'jons... (UtmMteni lA lorM..) Chili! Ic chcf dcs Dixl 

LARDSbORFP, frfiritiBl. 

Sa Olie raccompagne.— Je Li croyais encore au coureul? 

SPOI.ATRB- 

Non. 

(it» Aeriral.— OnMKile istr« itk AlboM k «M hn*,) 

SCÈNE IV. 

ORSEOLO, ALBONE, pm RASPO ET SPOLATRE. 

ORSBOI.O, A aIAom, m rainai. 

El tu as couru ce danger? 

ALBORB. 

L’abbesse de Saint-Zacliarie et im's compagnes de cmiveni ont 
cru devoir vous en faire un .secret. Mak sans mes jupes <pii me 
soutenaient suc l'eau, j'aui ats infailiiblemenl péri, Cdr It* bate- 
Ikt qui accouiait à muii secours avait perdu son axinm, et sa 
barque tournoyait sur cile'inètiie sans pouvoir aianocr. 

. OasEOLO. 

Ah! mon Dieu! — Li mort do si prèst— Tu devais te désosp<‘ri>r, 
pauvre enfant? 

ACBORE, oiAi|<H Vm « At . 

Non, j'attendais. J’avais foi en hicu. 

0R5E0L0, Ul wrtwt U lul* mbc otyaeiU 

Ah'.,..— Ton courage m'épouvante cl m'enorgueillit è la fois! 
—Tues bien la fille de la mé-eL.. Tu es bien aiv«»i de notre 
race : un creur d'acier dans un corps élégant et frêle et la vo- 
lonté dics bdrm dans une Ame pieuse! 

ALBONB. 

Notre Italie mûrit vite les Ames comme les fruits. J’ai vit 
la vie à travers votre cvpérience, et j ai été de bonne heure 
préparée à la lutte par le malheur des inichs. 

OaSEOLO, 

^ Oui, ton {^iivre père!... iiimi maUtC'ureux fils!... ils me l'ont 
a»sa.vsiné! — Oui, ta pauvre mère!... elle n'a pas pu surrivie à 
I rpoux que Dieu et »wi cœur lui avaient donné! — ma pauvre 
enfant! 

ALBONS. 

Ah ! quel vide ils ont laissé dans ma vie! — Mais vous êtes là, 
mon pere!... Je vous ai trouvéimun berceau... j’ai trouve votre 
main pour me soutenir, votre coeur pour m'aimer!... 

OnSEOLO, snTraN*iii. 

Un coeur et une matn qui ne le manqueront jamais I 

(U r#«ikr»«A.— fUqttnMWel Bm^ «i ApnbUe.) 
oaseoLO, a at<|in. 

Tu peux approcher, {amraai sMitn.) Quoi est cet honunet 

B'SFO. 

C’est un homme à moi. — Le général Galieno arrive sur une 
galore de l'État. 11 sera ici dans une heure. Le capiuüoc du 
golfe vient de Pannuncer. 

ORSSOtO. - 

Rcuds-toi & 1a Piazzetta... mêle-toi à la populace.... étudie les 
visages.... celui du général sm-tout, au mument où le peuple le 
saluera par scs accldinatioos... 

RASFO, te A 8t>ol«in. 

Viens, le vieux tigre montre ses dents. 


SeOI-ATRE, à pio. 

Et lo jeune lion approche!... Je ne serai pas fâché de les voir 
en face l'un de l'autre I 


SCÈNE 


(ib •orteat.) 


ORSEOl.O, ALBONE. 


ALBOXK, A part, refardiDt il« il# li fratUA rl rA»sn(. 

Galienu! —si jeune et (féj.'i le hénis d tiii ]iciipli>! fs«i(>ir«Ai.} 
Ah! j’aurais voulu la preinieie voir ivoindn* sa galère ! 

ORSEOt.0, t'apRMMbit.! ir«ilii#ii MHii.,nl. 

Oh! le doux soupir!... A qiullc brise i’uvutis nous confié?... 
Va-t-il au nord ou au midi?.. Ili» Rr<^a«t u um.b.) Ynyoii.<, quel 
est ce Iwl inconiiù qui nous fait lêver? — Oh! ne l'ougis pu, 
clièie enraut. ne In inble pus. T<m l'Iiuii doit être à la h miem* 
do Um cicur. Le jour où tu me diriK : Voilà inuti rêve qui prisse... 
ton réve devicuJiu une réalité. 

ALBORE, t-xirotnt. 

Les rêves vont loin! 

ORSEOLO. 

.Moins loin que ma tendi üSse! 

ALRO.XCr. 

Prends garde 1 

ORSKOLO. 

Es^ayo! 

AI.BORF., l'amhfteBBl. 

Cherya-re! — jen'aimo per^riiic. (a teiO Esl-ce^aimer que 
d'niiuiT im nom, une gloire, une renommée?... 

(Dh ffiBcitierb ta 4r(ier«, éa t Vira Ctlteol vira I* |au4ral!) 
ORSEOI.O, A*u«««t teapwb*. 

Peuple stupide! 

ALBONE. 

Potirquoi donc?... Il accuetlh comiue U peut le héros qu'il 
admire. 

ORAEOLO. 

C'est po?>3ibk3. 

ALBONE, «Ovarat. 

lo} général est-il ton ennemi? 

ORSEOLO, A rwl. 

Mon ûls avût son Age... il aurait sa gloire peul-êiro I... 

ALBONb. - 

Le hais-tu? 

OHSKOI.O. 

Le haïr?... moi?... non. U me preoccupe, voila tout. 

rratMie A aimbi.) 


ALBONE, A Rirl. 

Tout mon sang s’étail glacii A l’idée seule d'une haine entre 
nous! 


URSEoLo, cmiUaraBt. 

C’est bien une puissance oui fit prépnra... «ne renommée qui 
monte... mais Icü ür-eolo n ont rien à envier à itci>onne. I.es 
Ors<‘rdo ne haï-siuit plus. Ih n'ont plus le dreil de liair. Ils 
avaieiil juré leur haine aux Ealicii, et cette haine*, ils l’ont en- 
sevelie avec le dernier vaincu de celle rate. Us étaient dignes 
de nos colères, ceux-là Ce n'éiail pas des liomine», c'etail des 
idées. Ils invoquaient le iieuplo, nous le s^ nat!... LuUes Uni- 
blrs, auxquet.ea dix gkuéraliuns ont été tour i tüur:»p[H*lét*s; — 
duels glganU*sqiies qui passaient ;m vivant re|K’e du mort, au 
fils la veitgcanee du iierc, de* >iecle en siècle, de imin en ni tin, 
de la tombe au lierccau. cl qui auraient encoie agité notiv temps 
si le plus audacieux des rauevi n'étail pas couché sarigiiut 
dans sa défaite!... ( n ranntra i» «<*« o*-r »»M vuiuiira.) « Pl.içe de 
» .Marrni» Kalicro, dikajûlé pour se* crimes! » Ah! le iteillaid 
farouche qui voulait bouU’Ver***r tout un empire pour cacln-r sa 
ponte sous tn»s ruines!. ^ Il l’a tenté!.,. Il l'aurait fait, h un 
Orseoln ne s'était pas trouvé là, debout, pour abattre cr-tle t 'to 
rebelle, qui roula bondissaiiL? du liant de l'escalier de Saint- 
Marc aux apfiidUilisaeuK'Dts de Venue sauvée I 

ALBONE. 

Us sont morts, mon père, n^pecl> ns-les! 

ORSCOLO. 

Qui le dit que k duel oc coniiuuc pas au-dessous de nous . 


ALBONE. 

Mon père! 

ORSEOLO. 

Tu dois accepter rans trembler ce que l’hUtoirc raconte sans 
pâlir. Us bâtai dâ ont seuls le droit de renier le pawé. Nous vi- 
vonsavec les niortsjoous.— El si Alk-rt Ealicro, voila dix hccIcs, 
nous jeta le gant le premier, s’il as'ias.iiiiadans un ie>tin Antoine 
Orscolo, s'il juigiiil le sacrilège au iiKurlrr i*n volant b* cr/ne 
du mort dont if se iU une coupe d orgio , j'appîaudi- uic»*re du 
cœur et dos main» à Pierre Ih-seolo.T hériller voiigoiir, d avoir 
égorgé ce bandit et d’avuîr bâti notre palais sur ses otoenwatsl 
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SCENE VI. 

Les Nt»ES, IIASPO. 

RA$rO> Ix* A Or*Mli». 

homnws sont dispersi's sur tous les points. 

ORSeOLO. 

Bien ! 

SASRO. 

Dix jeunes filles vt^tiies rie hlsnr attendent dans la salle des 
Ouaire-Porles. iüites sont chargées d'oH'nt' au général, de la part 
Je l'abbese de Saint-Zacharie, une i^barpe brodée d'or aui 
armes de Saint-Marc. Kilos disent <|ue la signera Albone... 

OnSEOLO. 

Oui, ma fUle les conduira, (a Aitm»*.) K»-tu contente? 

AL»OKC. 

Iji digne abbesse aurait été blessée de notre refus. Je vais 
rejoindre mes compagnes. 

(tHe Mrt par la fo*i A dralu.) 

SCÈNE VII. 

OnSEOI.O, BASPO. 

OaSIOLO, «RiTMl «lh<NH> 4 m tmt. 

La fée des lagunes, comme disent It*» gondoliers... — Oui, une 
fée... car avec la hagtielle d’or de sa volonté, elle fait du vieux 
lion un chign soumis et rampant ! (a timfo.) Que liens-tu là? 

ÜASPIV. 

C'est le rapport d’un accident arrivé ce matin dans U Gindecea. 
En traversant le canal, la gondole de Morosina s'est brisée en 
se jetant lums une felouque. I.e malheur s'est arrêté là. On a 
rtp^hé l'équipage. 

oastoLO, ck«<Uit. 

Honvsiiia... Morosîni?... 

RAsro. 

Oui, Votre Excellence. Je vous en ai souvent parlé;— ou plutdl 
elle fait parler d'elle. C'est une femme d'esurit; — adroite, bardû', 
uns principes. Elle a dissipé sa fortune dans les plaisirs et dans 
le jeu, et traim' insoucieusement son nom, un des plus grands 
noms vénitiens, dans les plus sales orgies de Venise. 

• ÜMSKOtO. 

J'y luiis. 

RASSO. 

Du reste, une beauté enirainante. C'est mémo le charme tout- 
puissant qu'elle exerce autour d’elle qui l'a enivrée et l'a pous- 
sée si avant dans rabime. 

ORSKOLO. 

Tu peux t'éloigner. — Qu'attends-tu? 

RASPO. 

Votre Excellence n’a pas d’onlrvs i me donner?..: 

ORSROLO. 

Non. 


RASPO, m nf>pr«vR»ai. 

Pas même contre le gént^al? 

oRsaoLO. 

I.e gtWrel?... Pourquoi lui plutôt qiVun autre? 

RASPO, pnaal or tn »ol*. 

C'est un homme heureux; — un homme à qui tout réuitsil. 
— Qu'en dit Votre Excellence? 

ORSEOI.O. 

Il est dévoué k TÉlal. 

RASPO. 

Oui. 

ORSKOLO. 

Fidèle. , 


ORSF.OLO. 

Soumis aux Dix. 

RASPO. 

Oui. 

(P*Mlk) 

ORSCOLO. 

Qu'elle est la pensée? 

RASPO. 

J'ai TU deux fois ce jeune homme ; une fois en face du pahiis 
désert des Falierî, immobile et rêvant; — il faisait nuiL — Une 
antre fois accoudé à l'escalier dos Géants, attendri et pleurant; 
— il faisait encore nuit. 


ORSEOLO. 

Et qu'aMu conclu de cola? 

RASPO. 

J'ai conclu qu'un soldat de fuiiuiie qui rêve les nuits devant le 


palais oî) est né Marino Falleit), et qui pleure accoudé à l'esca- 
lier des Géants, élevé sur la jdace t-A mort Marino Fallero, 
que ce soldat de fortune pouvait bien ne pas être un aventurier, 
pnÎM|ue le passé le remue ainsi. 

oascoLo. ' 

J’y penserai, — Tu m’as dît que Morofina était ruinée? 

RASPO. 

Il ne lui reste plus que sa beauté. 

ORSCOIO. 

Elle songe il reconstruire sa fortune? 

RASPO. 

Elle doit y songer... ne fût-ce que pour se ruiner de nouveau. 

ORSEOLO. 

C'est juste. (anH a» «oit seSMi.j Quel est ce bruit? — Um* voix 
de femme?... Je n'y sms pour perstmne! 

MOROSIRA, «ainsi. 

Morosina exceptée, seigneur Oneolo! (s îMiiunu) Je l'espère, 
du moins! 

(Btiço lA^nr M ti|M d'Oneot».) 

SCÈNE VIII. 

MOROSINA, ORSEOLO. 

ORSIOLO. 

La illle des Morosini a-t-elle à se plaindre de quelqu'un? 

«OROSIRA, wcOTlvaaM A 

Oui, certamement! — Je suis furieuse, je vous en avertis! — 
Vou$ connaissez ma giHidolc?... 

ORSEOLO. 

Je sais l'accident qui vous e-st arrivé. 

HOROSINA. 

Un accident? — MaU c'est un meurtre!... Le plus fin coureur 
du golfe!... Elle avait gagné le premier prix à la dernière ré- 
gate... un cheM'truvrc enfin! Eh bien! ie Iraveriiais la Gui- 
dccca, allant dire mes prières i TéglUe du Rédempteur... 

ORSEoLO, «nwiast. 

Toi?... 

MOROSIRA. 

Oui, moi... Je sacrifie au diable, mais je n'oublie pas Dieu ! — 
Enfin, je traversais la Giudecca, lorsqu'une misérable felnuirue, 
qii'on dit appartenir au généra! Galionu cl qui précède sa g.vlere, 
a frappé ma gondole et Va cemUk' bas comme une coquille dr*^ 
noix!..* Vous trouvez cela charmant, vous?... Allons, cela crie 
vengeance... j'en appelle à vedre justice, et je veux qu'on me 
venge ! 

ORSeOLO. 

Comment se nomme le patron de U felouque ? 

MORÛSIRA. 

Bacchiozi ou Strotzi, je n'en sais rien !... c'est un Calabrais... 
très-laid... avec tme Irarbc noire! 

ORSROLO. 

I! sera puni. 

MOROStRA. 

Mais courroucez- vous donc un pou, car c’est la noblesse qu'on 
insulte en molt... et si je compte je ne sais combien de pn>;u- 
rateiirs dans ma famille, quatre do^.unerHne de Hongrie, ce 
n’est pas pour être traitue comme une chanteuse des rues ou 
comme une bourgeoise du Rialto!... Il n'y avait pas il s’y im^- 

f (rendre : mes gondoliers portaient la jaquette i;puge et 1a plume 
ilancho, 1**$ couleurs de ma maison! 

OaSBOLO. 

il sera envové pour ux mois sur les galères de l'ËtaU.. — 
Es-tu contente f 

MOROSIRA. 

J'ai pu jeter mon bonnet par-dessus les moulins, comme dit 
ramliAssaàeur de France, mais je ne veux pas qu'on le raroi &sc 
et qu’on s’en serve pour me souflleler! 

OaSBOLO. 

Il y restera deux ans. Es-tu satisfaite ? 

«OROSIRA, l«i KwlMl a n»ia. 

Vous êtes charmant ! — j'étouUais ! — Mats votre généra I a 
bien aussi la plus mauvaise valetaille de Venise. C'est encore un 
de ses gens qui m’a ri malicieusement au nez en me vo; int 
sortir un jour de l'hospice des enfants trouvés. (s««riH>t.) l’ai 
compris son sourire... qui est une calomnie, je vous assure. 
OHSBOLO. 

Je n'en doute pas. 

MOROStrCA. 

J’aime et je plains ces enfants, à qui je consacre utm pa lie 
de mon superflu. Mais cocuprcucz-voiLv cet effronté? 

ORSEOLO. 

Je l'enverrai sous les Plombs, si tu y liens? 

> ROROSIRA. 

Non, merci, c’est bien assez d'un. ( S'atanMt.) Ab! jO ( lls 
rompue! 
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ÛhftIÜLU, le «cwtfir 4e «n twUail, 

Tu es femme, UuruAîua, et cc qui t'irrite k plu», je {»arie , 
c'est de pouvoir ftenser que le gi^téral partage la brutalité du 
patixMi de U felouque et autorise rinsulence de se» valet»? 

MOROSIi^a, atve iai4>ff^r«MC. 

Le géaéral?... ma foi, non, je n'y ai Jamais songé. 

ORSEOLO. 

C'e«t le seul bornme illustre qui ait échappé et qui échappe à 
ton pouvoir, et devant qui toutes tes séducumis dciiH-'urciU im> 
puissantes. • 

MOBOSIÜA. 

Je ne Tai Jamais vu. 

oftseoLo. 

Tu le verrais, que je n'en aurais pas moins raison. 

■ OROSi^A, rttnt. 

Vrai ?... allons, vous êtes Hioinme le plus galant que je con- 
naisse et vous avex une haute idée de ma personne. 

ORSEOLO. 

Les illusions ne comptent plus à mon àgv‘. Il y a de certains 
jours dans la vieillesse uii l'on doute de tout ; — meme du charme 
entraînant de tes yeux», même de ton sourire... même de ta 
beauhi ! 


HOaOSinA, le reganUot *■ bea. 

Est-ce un défi? 

oiseoLO. 

C’en est un ! 

MOROSi?IA. 

Lk-mon! — j'étais désœuvrée, je m'ennuyais... je fccoute! 
ORSROLO. 

Oui, un défi... ou un pari, si tu aimes mieux... deux mille 
scquiiis? 

MOROSI.'IA. 

Je n’avais pas remarqué la douceur de ta voix, continue! 

ORSEOLO. 

Tu m'as compris, à quoi bon? 

morosira. 

Au fait, tu as raison. — Et une fois pris dans mes llkist... 

ORSEOLO. * 

C'est une capture qui m‘ap{Mu1ienl. Toutes scs paroles, toutes 
tes actions, toutes ses pensées provoquées par l'ahandon ou 
surprises par la ruse, devront êti-e consi^ées avec soin'et trans- 
mises à mon tribunal. A chaque révélation, cent ducal»; à 
chaque secret, mille; à chaque projet avorte, i chaque danger 
conjuré, mille, deux mille, dix mille ducats! 

liPROSI.lA, •• larm. 

Ta miasioo me séduit par sa singularité. Oü le Terrai-je? 

ORSEOLO. 

Ici, si tu veux?... 

■ OROSIHA. 

Quand cela? 

* ORSEOLO. 

Dans une heure, si tu y liens ? 

MOROSIRA, M (««kU. 

Dans une heure, soit. — Ah ! les deux mille sequins? 

(Ofar«l» CrtpTS wr m Uabn , m OH«kr de wr«H« eMre. Onc^o ilaMc de* rndret 
i l'OOrier, qui i'«lMgM 

ORSEOLO, yet ' e f UH *e< uMeilee S RemiiM. 

En alteodant, signe rengagement que tu dois prendre vis-à- 
vis du conseil. 

■ OROblNA, avM 

Je le veux bteiu 

intt écrit. K4d»at n l'onttcr mteM «I rcsial bonne à Omoio.) 


ORSEOLO, deuMBi Uboti#** AM*r4Muu. 
Voici la somme. 

HOROSIRA, IbI roMoui l«* ubiclu*. 

*'ai une belle écriture, n'est-ce pas? 

(' 

ORSEOLO, <Ea»ct«ct 4a Ma. 

Tu sais à quoi tu t'engages? 

MOROSIRA. 

Farfaitement. 




ORSBOLO. 

Et tu connais bien Venise ? 

MOROftlRA. 

J'en contais dciu : la Venise élégante et mu5<|uée, et la Ve- 
nise des exécutions nocturues et des terreurs sans fin. 

ORSEOLO. 


Moins haut. 


La clef de 
»eil de» Dix, 

Après? 


MORURINA, 'UliMal U *«ii. 

voûte de l'édifice, le conseil des Dix ; l'ànie du con- 
loi. 

ORSEOLO. 


■ OROSIRA. 

Le grand conseil, pacotille; le doge, mannequin; le peuple, 
troupeau. 

ORSEOLO. 

Après? 

MORO»IRA. * 

Dans chaque palais un espion, dans chaque gondole qui passe 
un espion, dans chaque violon qui chante un espion. 

ORSEOLO. 

Tu sais aloiT à quoi tu t'exposes si tu me trahis? 
uorosira 

A 1a morL 

( Ratr«a( SpoUlre n R««frt>. ) 

SCÈNE IX. 

Les Mêmes, SPOLATRE, RASPO. 

ORSEOLO, à SÿeUtr*. 

Tu peux parler. 

SrOLATRE. 

Le général approche. Le port^ les rues, le» toits sont encom- 
brés oe curieux. Le peuple crie, a tue-tétc sur tou» le» tons : Vive 
(«alieno! Vive le grand victorieuxt 

ORSEOLO. 

Le général a dû être ému de tant d’enlliousiasme? 

SPOLATRE. 

Il avait l'air d'un homme qui n'aurait entendu que celle 
musique toute sa vie. Le pilote, à cause du brouillaro, n'a pu 
alMjrder qu'en face des deux colonnes, ce qui a été ragardé par le 
peuple comme un mauvais présage. 

ORSEOLO, i part. 

C'en est un peut-être? 

SPOLATRE, rofanUal par U 
Il arriTc par l'vscalicr des Géants. 

MOROSINA, rrrca*a4 * Or«r*lo av«ir roqird^ p*r U (lalwa. 

C'est un cavalier de haute mine. 11 est vraiment beau. 

ORSEOLO. I 

Va m'attendre dans la Bussola. 

MOROSIRA, oaanut. 

Tu choisis bien tes emtemis. Je ne serai peut-être pas fâchée 
de te venger. 

(Ulatart.) 

RASPO, i part, n ra(*r4«at EaraaiBa, 

Elst-ce qu’elle voudrait goûter aussi au gâteau de la police 
vénitienne?... Ah! siles dames s'en mêlent, le métier se gâtera 
par la concurrence. ^ 

( Arrrroal la Dopa , In BcmArH 4 b anaat*], la — Cbocoa prao4 *a pioc*. 

— La Dac* ooeapa «• *W«a 4i«4 tm Mita* 4a U acroa. ~ 0*w«lo «t 
•MM à droRa à b UU 4a eoMeil 4 m DU. ) 

SV.ÈNE X. 


Les Mêmes, LE DOGE, LES CONSEILLERS, LE SÉNAT, 
LE CONSEIL DES ÜI.V. 

LE DOLE, » Oneda. 

Séiéniasime seigneur, vous D'aves aucune objection à présen- 
ter au conseil? 

ORSEOLO, •'locUakat. 

Aucune, prince. 

LE OOCE, fc EpiUM. 

Le général peut entrer. 

( SfioUtra «art et raftool Mr-tOKawr. } 
SPOLATRE, aaOB^al. 

Le général Galieno ! 

(CtIbM oaUa, Il oot Ml«i 4$ BoMaU qai portaM 4ai drapaon.) 

SCÈNE XI. 

Le» Nêmrs, galieno. 

CALIENO, BaBtraBt Im dropaaas. At Doqa. 

Sérénissime prince... (ab •éoai. j Très-illustres et trcs-excel- 
lenU seigneurs... voici de iiouveilcs bannières ennemies que 
ma fortune heureuse me permet de déposer à vos pieds. L'ar- 
mée mérite vos éloges; le» soldats comme les chefs. Venise est 
grande. Dieu sauve Venise! 

LE OOCE, É GBEaoa. 

Entré bien jeune dan.» le métier des armes, vous av-Ts vite 
acquis un grand renom. Vous avex été pendant cinq ans le rem- 
part de Venise. On se rappelle que c'est vous qui avez tvuvert 
le Livre d'argent que le lion de Saint-Marc tenait fermé sous 
se» pattes fiéroissante» en signe de guerre et de deuil. Aux vic- 
toires de Candie, de Cbinggia, de Z^te et de Céphalouie, a suc- 
cédé un repu» glorieux. Enfin vous avex chassé du golfe une lé- 
gion de bandit» dont on nous a longtemps imputé ks méfait» et 
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(iiii du^honorai<»nt les prinros <|iii les avaient pour auviliaiies : 
je vetix ptrler d'* ti jnsfujîi'» de luiilis les iialioiis, de CCs 
(Mudamoés de luules li ^ jH>ikvs, des l’stDques euUii! 

CaLU.^O, 

^l'ai fait mon devoir, prince. 

t e eocE. 

La Si'iffneiirie riTonnHlüvinte mui» remercie par ma voit, 
et me chtr^f de vous fane comi.iitic !«•* diuts et I.s honm-urs 
qii Vile a Cl H di'voir vous décerner. fi«* <*• Aihww 

if ai» liUr. <W Wiw. t'**# av«-* |m<u us CMtu* ^«rialc 

Hf tc^arl r«t r«»w «•« J'»* »u» an*« d« 

LE DOCK . mnl.UMat. 

Snr la pMpiMtion du grand cmis*>il, il a élé- décidé: 
t* vous Mes ciéë tudde de |>ietnicie classe; votre muii f*-n 
insiril an livre dot , 2' en mixm de votre hoiiorible |MU»reté, 

)l vous «‘ta *« rvi sur le In-xu pnMic une pnision de cinq «ont» 
dnc.'ls; 3" il vous est oiTitt en cadein une cliaine d m lin du 
poidi de Miixanle onces et une barque de voyage et de plaisii 
tout oiiiée. 

CAl.lt.SIO, «IsrliaM*. 

Si'iinvur... 

LE nOCE, «•■•tlNaiat. 

Knlin le w'tiat von.' pennM île imricr. ctunriu; armoiries et 
éciis'ons, ant Imi* l«nde<» d'imir, le lit*n ailé de Saint-Marc. 
Iji outre, celte échar|v lu *«dée et enrichie de» armes de Venise, 
que l'ahbe?"»- de S,dnl-Zai:h«ile vous envoie. 

(Alh«« «tfri m «eaeia «p l«ttv ftovr U tvrfoMr. ) 

ALBOÜC. 

Votre dernière victoire sera voire plus grand Irinmplie, gé- 
néral Vous avei vaincu les Tiiît-s et airaclié de leurs mains 
cin») pieux*» xiîiirs de la di;;iie abbesse de Saitil-Zacli.irle qu'ils 
emmenaient pri'-'nnlcres: l’aldiose tous en u-menie; — cinq 
llllcs de» plus nobles tiuÎMins vénliiennes : la noble-x* vnuis en 
rcmervu»; — cinq scpnr» de charité pour le p uple ; le peuple 
von» en remercie ; — du'l de mes meiHeure^ amies rEenfnnctf 
enlin... j'o-.ÿ imMer ma reconnaissance à telle «le mon pays, je 
vous en remercie ! 

(m* kl Apppe CccSari*.) 

CALIEKO, » P^iiBl MM. 

11 y U des parules qu'on n'oubüe p.rs. 

(t*« |MUrt k1«« tr rrUrati p^rMkr» d'AlboM. 

SCLNE XII. 

Les Mé¥E8, ALRONK. 

CALtanO, M< WaiHin. 

C'est à mon tour de iviwrcHT bi loiHe-pn»iMinte Soiffilenrle 
des Iéiiiuign.i;:e9 de sympathie e( de bieiiveitUnce i|u\*Ui' me 
dumie- Mai» il est une iéc«unpcnse fins pnk'ieuse que tonies 
le» frtviur* que vous m'oflici et quej'ose iwlamer de voUv au- 
giisle justice. 

LE OOCE. 

l'ariei’., général, le conseil est prêt A accéder k tous vos vœux. 

UALIESO. 

tU’tte nVnmpeniv kyo d'autant plus aensibb’ à iiiim cœur 
qu'elle eflacera la Qélrissure qui pèse sur ma lamlUel 

ORSEOLO, k tmtu 

Sa famille? 

LR 

Votre famille, général? 

CAURftO. 

• Oui, prince; — et dans celle eiHe où sont nattais les portraits 
de tons le> ducs qui ont illusiiv Venix*, je relnmve U trace de 
nn^s aieiix, et je nram'le avec un pieux respect devant cet héri- 
tage gloi leux du passé. 

ORBEOLO. 

Où vcul-U en venir? 

GALÎEMO, <«PllpnkMl. 

Ymci les repiésM.tanls des d'*Mte faudlb-B riMorale» Hortics 
de» doiir»» tiihim« qui fondcirnt Venix*. Aiuri le |Jorlrill d’Ar ae 
pariieipttio. tige illiislie de la mai'wm de Kidoutr, qui ctuiipfa 
sept du- s 8'ôivern«ns Vmcl R.ijiirimnl Tuqwdo. «pii n*fii!»a la di- 
gmlé «le «kgi* qiit»h|n'il fût ••In par le peuple. l*e ce cdlé. llarlva- 
r>go. Onitaiini, Suiamo, Huiutini, li«iiiaio... J’arrive rnlin à ce 
Voile r )ir!... 

ORHEOLO. 

Eh bien? 

• RAllCaO.M«OR«Mt. 

A ce cadre oti l’on a pu lire pend4nl deux siK les, comme «tr 
un Uunl>eau, lette inx'ription fatale : Place de Matino Kahero, 
décapité pmtr ses crimee!... 

ORSEOLO. 

Eh bien? 


VÉNITIENNES. 

t GALiraO, reulkM*!. 

Ceb veut dire que la gloire des Falieri eal com hée gixir Le 
soun CP mai 1 m P puir ne pins m rt lever. .. Eh bien ! inui. Je la 
rcK’ve, pl je dédire devant tous que celte légemle en a metv . ! 

Je suis l'arricrc-pclit-flls de Uariuo Knliero! 

^RaiTMirkl.) 

ORSEOLO, Mie*»»* ■n'itaçul. 

Marlno Palirr«>! 

GALieao. 

Oui, Marino Faliero! 

(UomcMNl.) 

ORSEOLO, A e*rt. 

André avait un filsl (a« SmuHo, r» ■swatM.vM.; Eh bieiV séi é* 
nls»imesseigncurs, pourquoi ce trouble, pourquoi cette ogilatio 1 1 

LL DOGE. 

fritte révélation inallendiie... U snrpiUii... 

ORSEOLO, ««rlH.VM.Ml. 

Veniso n'est jamais si^nse. Votre Altesse, (a c«ik«*.}Oui, tu 
es le i>etit-flU «lu Kahiieiatio, fiU de MaiiiK) Kaliuru. Oui, lui 
giaml-pere, pour sauvcm sa vie, a nmié son nom et' s’e»l ni dé 
aux pèclu'urs de l’Adriatique, où il a vécu inconnu. — üui, t jn 
|HTe s’esi encore trouvé t'op prés de l'échafand de son at ni 
et s’csl exilé aux iW» Moilaqnes, — d'où lu es parii simple ]|è- 
clvem , puis matelot, puis sobJat, puis généralis>imc des arn» Vs 
de Venix*. Ovinine Ip» aigh*s, tu ouvrais le» yeux en montait. 

bien qu’à u-Ue lieim* lu (taries la ti le haute devant ce mène 
tribuual où le plu» aud icieiixde les ancêtres a c«Hirbé le froal. 
Tu vois que je suis tou hi'lniic, moi. Continue. 

G ALIERO, a On.kk. 

C’est donc à toi que j'ai à ré(Kindro... & toi dont les aïeux «mt 
pavtici(xi à b ruine des ini«*ns? l'h bienl je le ré(X>ndrai que le 
pasvi, quel «|u'il »oit, je l'acceplp tout entier; et »« FabnciaÜo 
ou André, mon |t«>rv, ont un instant reculé devant leur docd, 
c'est qu'ds atlpodaient celui tpii devait le porter. 

ORsEoLO. 

Tuas la parole acerbe, jeune homme! 

• CALIERO. 

Tu n’es pas juste, vieillard! 

oasxuLO. 

L'orgueil a perdu ta race ! 

GA 1 . 1 EKO. 

Soit, je dunnirat dan« le même linceul 2 

ORBEOaOi ■■ •'Bal cb ModaM. 

C’est un mailrc qui rtous arrive. 

GALIEXO. d«V 4 Mt. 

N'«>n, c’est un fils nipiii, un soldat soumis, un patricien dé- 
viHié.cpii n’a pu «pi on but d.ms sa vie, celui de bien servir «un 
pays, afin de rachetiT (ur son dévom'uipiil cl s» services leseul 
moment d’emiir qu’on puisse reproclipr à l’un des siens. Est-il 
jn>tc,aiis i bien, de faire retoml«r sur les tUs la faute «ics pcrc.s? 
Non, séiénissinR*» se^tueurs !... et c'est avec couüaiice quo je 
viens vous dcin.indcr d'arracher ce voile noir, qui est un en- 
spignement pciit-ètri', rn lis qui est aussi une menace et qui per- 
petuo le crime d’un st'ul dans l’avenir de tous !... VuUà fa h'uIs 
fikomptmse que j'oiie attendre de vous et que j’ai peut-être le 
droit H'ixjiltit! 

LE OOCE, •m». 

Je penche pour que la noble et pieuse réclamation de rarrièiL*- 
pelit-iils de Manno Faliero trouve un accueil favorable dans le 
conseil. 

ORSEOLO, aab. 

Il m’en coûte do coiitreilire l'honurable et illustre prince do 
Venise; miiis mon devoir coiium' l’iuU'rét du pays parlent plit» 
haut que ma défcreucc envers lui. Ju voie le coulraire. 

LE OOOR. 

Je devais m'y attendre, singneur Om.'olo. 

ORSEOLO. 

Votre Altesse suit les inspiratiuus de son coeur, moi 1a raison 
do mon espriL 

LE OOGE, •* k*Wl. 

LVsprit n’a rien k perdre a approuver ce qnc le cœur absout. 
(a«» RrnnoiM.) Le pa.»aé glorieux du gi'-iiéiol, ses vicluires, mju 
dévouemonl, ses serv.ces iibidetil d'ailleui-s à mes o’dés ol ap- 
plaudissent comme moi à la sali-f.K'tion légitime qu'il vous de- 
m:md>‘. C’est un ill» (|ui vous supplie de ne pas lui intligui celte 
torture d’avoir san» ix*9s«.’ soiish!» yeux le signe de dégradation 
de Tun de.» siens. Je me joiii» à se» vœux. Ét, «'onime ce noble 
jeune hoinine. — qui a été un héros à l’agc où les autres huimncs 
Bùiil encore des cillants. — je vous vis à mon tour, séréinssiiius 
seignems, que ce voile étcrûl son onihrp jusqu'à son front : c’est 
une menace, une crainte, une provocation, qii gbo'rait notre 
reciMiiiaissance tout en paralysant sou dévouement. Grâce pour 
Falipn»! grâce pour son fils! 
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0R«S0t-O( 

M«>n une gràte >jU'on vuu& deiiuicwlc, vou& voyez. Je 
ropresenie. j'en convien», le ùiflexible de la {Mjltliqué vénl* 
tienne. .Mai» >tui'i e«t celui d'entre vous qui userait eoiidiiiiiner 
le en bllnumt le» ju^e» de Faliero, pruvmjiieratj eriMie en 
ab»olvaiil la trahi^wi ? Ab t prenez (jarde, le peuple ne deiii.inde 
pas mieiu que de iiuu» niüprt»er duu» iios aïeux et de dimler de 
notre Àjuité dan» la justice de n«is péi-e^. Ce voile uUMrurcit, 
dilH>n, la pliure d’uno lamille. Cest uii malheur. Mai» il doit 
sut«ister tant que subaivtcra le plaive de U justice. La justice 
ne s'alYaibiit pa» avec le temps, lîéroper à sa senleme, euminer 
DV'me so arnHs,c'c»l déjà U luelüc en suspicion et U dégrader. 
Voilà ^Hiurquoi je ne partage pas l*.iUendri?âenieot du dc^e, 
voilà pourquoi j« repousse la supplique de FaUero. 

oa DES stasTEtias. 

Le chef des Dix a raison • 

rtusiEoas VOIX* 

Oui, ouit 

Ll 1.00B» 

Hais... 

■ CALIEROf l'iatcmafMX. 

Je suis condamné, priiic^, ne vous compromettez pas à ma 
(k^fonse. (»«» il* n'ai adressé aucune snpplnpie. Je ne 

demande aux hommo que ce que j'ai le droit d'atteiidiv d’eiu. 
Si vous croyez devoir ietKm».ier m.i nVlaninlloii, libre à vous. 
Vous pouvez me rejeter oans le néant, m'écraser sous lonpitihrc 
de mon nom... mais ce qui sera toujours au-des»u.« ae vntrr* 
pouvoir, c'est d'étuufTer en moi, aulreineul qu'avec la vie, le 
sentiment de l'injure que j'aurais reçue ! 

(floaXOlMt.) 

LB DOCE, I iMit. * 

11 est perdu! 

ORSEOLO, *Bt iU'nimn. 

Le conseil, je l'espère, n'^pondra comme 11 a inujoiir» su ré- 
pondre aux pruvoi aliot» et aux menaces. — Que ceux qui sont 
contre le général se lèvent ! (roHt i« ■•«••u «r n>«, •>v«r(4 k Dm.-. — 
A caiiMA, CICC ll«•••.)^Lo cou.«eil n'grclte .'imèmnrntdene ^vulr 
remplir les vœux d'un homme tel que vous. Ilanrait'vouiu wms 
voiraccepter les réeoiniK'nSiS qu'il vous desIlnaiL M-iis votre de- 
mande est en désaccord avt>c la raison d'Elat. II se veut fi n*é de 
U rejeter. Vous pouvez pa»ser chez le trésorier p<jur toucher la 
solde de» troupes et la véire. 

CALIESO. 

Ainsi, il est bien entendu que je stils toujours un aventurier, 
un a ddat de fortune... et ^i je lieu» à |>ortcr 1c nom de an- 
cétiv>, je suis rarriére-petit'Ills du supplicié, le dt^eendant d'un 
RB».»vin et d’un liaitre... Kti bien! soit!... Ma patrie me ri'pousse, 
je tliéixhfrai un asile aiUcnrsî... — Je vous nmd» imm epéeî... 
iii !.*• MM e|W>.) C'est à toi , flrseolo, chef de» Dix, que je ve ix la 
rendre... puUqiie c'est ré{i«v‘ d'na a>>assin, prends-la! 

(il U triM «I U jall» t «* ÿ*Mb. lU«TrtBeBl,) 

ORSROLO, MX SrMt*«rx. 

Remettez-vous, seigneurs, (a o»ikM.) Le trésorier von» attend. 

[CalMoe MTl par k SmS. — A|lUVio« |CMr»l«.} 
ORSEOLO, ktrx«*ar«M, 

Je réponds »ur ma télé de la iranquiUUé de l'État! 

(OS M nUlA.) 

SCÈNE XIII. 

ORSéOLU, fM. ALBONE. 

ORSCOLO, «rai. 

Ab ] le beau jour!... J’aurais atteududixans, j'aurai.» atlmdu 
vingt ans cette vengeance ! 

ALROTiE, r»ln»t el «UmC « kl. 

Mûri père!... Que sc p4Sâi.vl-il donet... On s’agite itaiis le 
palai.v comme à 1 approebe d'un tnoilieur! 

ORSEOLO. 

Héliabililer .Mariuo Folicro, c'était Rdlrir notre race, n'est-ce 

pas?... 

ALBoaa. 

Quoi! le générait... 

OaSEOLO. 

Non, (salieno FaUero! 

XLRORB. 

Un FaUero? 

ORSEOLO. cornai)’ le parkaU 

Ab! il use relever la lèie (lu mort comme un çtenùarü... Éh 
bien! tête du vivant et tête du mort, j'aballnü tout! 

AL RU RI, |«rual U aiaini »oa «aar. 

Hon Dieu! 

ORSEOLO, t Albor-, mo> •'•farreiMv do tna dmotwia. 

Relounie au palais, mon devoir me retient i-ncore ici ! (a i«n.) 
Allons, Murosina, à mon aide, maintenant, à luun aide ! 

(llMrt 6 kli««M.} 


SflÈNR XIV. 

G.lUE.NO, AI.B0NE. 

C.XLIRRU, txM voir AlkMii. 

Éuflnl... — Je me sulsconlenu pir urgoeilL. .Comme ils sont 
ranipantset llchcs devant cet iioninu! ! — Les troupt*» payées, je 
pars !— Ah! c’est Uni ! — Oui, je pirt... je m’exile... noos ver- 
rons après ! 

ALBORB. 

Adieu, général ! 

CALIERO. 

Est-ce une deniièie insulte t 

ALBORt. 

Les remmes doivent enseigner la paix et l'oublL Votre main, 
^éral! 

CALIERO, MuadiBlk nmM. 

C'est la main d'iui FaUero... U voulce-vons* 

ALBORE, Ini «errui U nak. 

Dieu vous garde, FaUero ! 

(Cil» MTl. — SpoUtre ea aalrd d«p«li ne OMoiMt.) 

SCÈNE XV. 

GAL1EN0,SP0LATRE. 

CALIERO, MlTwt AlXaM ,k« yf«t. 

^ nobli‘ enfant ! — Mais n’importe, une lainM! de pitié ne 
d<«il (MIS éteindre ma colère!... N'importe, le sang rebelle des 
Fiilieri coule men.içaiil dans me* veines... el ce que je n'ai pu 
obtenir par la prière, ie l'aurai pai l auduce, dont je suis Uis, et 
qui fait a ses enfants oe beaux triomphe» ou de belles morts!... 
(»e rcKiuraasi T«n k loik Buèr.) Ah ! voUo liiaudit I voüe maudil ! 

(ll M lra«T« «■ bca ik Sfiolairr «ivBad^ 4U aMi.) 

SPOLATRC, MU bo<i«.r,)ka|>diU»» M>M uiulrau. 

Vertre léte ne tient qu'à un fil,mnngenUUu>mnie, réfléchissez. 

OALIENO. 

Qui es-tu? 

(fkiwf.l 

SrOLATRS, l'ivak^Bl. Rm. 

Je siitsun homme qui peut mourir {mur loi comme sou aïeul e»t 
mort pour tou aïeul, et comme son pere serait mort puui' le lien ! 

CALIERO. 

Tu paries à l'iiëritier de Marinn Kaliero, le sais-tu? 

SrOLATRE. 

Je suial 'anière-pelit-üls d’Uraël Uertucclo! 

CALIBNO. 

Mon, tu mens ! , 

SeOLATRE. 

Alnr», je m'appelle la vengeance, je m'appelle une armée, jo 
m’appelle le» rebelles de Se^ia! 

CALIERO. 

Toi? 

SPOLATRE. 

Je faD pariie d'une légion de désespérés sur laquelle des épées 
auiisi vigoiin uses que U tienne se sont émoussées. Soldai» tem- 
bit-» qu'on croit abattre, mais qai se relèvent soudain avec ]dns 
d'auuace et de succès. On nou.» chasse des villes, nous avons les 
mers; on nous dispute la mer, nous avons de.» montagnes im- 
praticables cl de» rochers inaccessibles où le pied humain hésite, 
où la léte tourne!... C'est de là que nous descendons comme des 
aviilaoclics ; c'e»t de là que nous luinbons cutunie la foudre ; c'est 
delà que nous ouvrons nos ailes fa.~ouche» comme le» vautour», 
et que partent nos voUscaïu.qui silUiunrut les deux mers, por- 
tant des ricliessts à éblouir Venise elà Ctliguer saconvoitis«! 

CALIERO. 

Tu mens! 

SPOLATRE- 

Nous aiiuon» à recruter nos seddat», ho« chef» surtout, parmi 
. ceux qui nous ont le plus rudeuiunl oipibaUus... ceux oev.int 
les(|ueUnou^ avons pruM|ui’ Imimié. Voila puiirqnui je nrudtvsM* 
à tut. Yeux-tu éüc notre chef, je serai ton lieiilon nit, lê veiiv-lu? 

CALIERO, A psrt. 

Cet homme est foui 

SPOLATR E, rcanut m bitub», ImH It’fMl m maur^M S «t ta cr*if. 

'iu doute-s encore?... regai-d; ! 

CALIERO. 

Un Uscoque?... toi? 

SPOLATRE. 

Je t'ai parlé d’une aimée, voilà pour ton oigiieii j je ('ai parlé 
de no» richesses, voilà pour tes plaisirs; je te parle rnainlenant 
de ta vongeance! 

* CALIERO. 

Va-t’^ I 

SPOLATPE. OMIMMBI. 

Dans trois mois, connue syndic de Saint-Marc, Orseolo quiU 
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fera Venise et ira vtsiler h» villes de lÉUt de terre el de met* : 
le Frioul^ par exemple, llslrie, la Dalmatie, les îles de Otplia- 
lüiik'. de Zanic et de Cerigu. — > Nous sommes toul-puissaiiU de 
ces côtés. — Sa (Uleraccompagnera.->Lesvois>tu dans leemains; 
vaincus, cflarés, humiliés ei criant merci? 

CALIF.no, s pan. 

La revanche serait trop belle, c'est un espion! 

SFOLATaC. 

J’attends ta réponse ? 

' CALIXKO. 

Cherche tes dupes ailleurs ! 

SPOLATSK. 

Tu me fais l’hoiiiumr de me erdre un espion 7 

CALIEKO, 

Mon bras appartient à Venise ! 

SPOLATBK, • (wrt, 

Me serais-je fourvoyé ? Encore une fttis, veux-tu être 
notre chef? 

CALIKRO. 

Pas un mot de plus ! 

(U lui te Axc.j 

SPOLAtaS, A fart. 

Décidément je me suis fourvoyé! (a<>cac«Mii Mtow *r t«i.) 11 a mou 
secret!... plus encore, le secret de mes amis !... nom» sommes 
p^us s’il se nk'oncüie jamais avec le sénat! (Tirut mb imcMrd.) 
C'est lui qui l’auia voulu !... 

(U *• pow W Inpper; M>4 Hotoim, q«i «ttnl d'iBlrvr, lai ralMt !• bn*.} 
. MOaOSiaA, Ul r«u*«at U b«M. 

Un iiisUintl... 

(Sp«bU« toi«M looUwr te jwifiuril.) 

CALIBKO, S SpoUlre. 

Tu voulais m’assassiner? 


SPOLATAE. 

Je me serais géné, un traitre à qui je me conflel 

GAL1E50. 

Tu voulais vraiment m’aseassiocr?... (lui i« mm.) Alors, 
louche U, je suis ton litHuine! 

9P0LATEE, l«t Mrrael la m»b. 

Vive la vengeance, et part à deux! 

■ OROSIA A, i'*T*s(*aU 

Part à trois ! ( norraorni d« caluMo. ] J'ai tout entendu.. . emmène- 
moi ou tue-moi! * 

CALiKRO, Ui eS<»a( U Wm. 

Tu CS charmante! 

MOaOSINA, • part. 

Je le liens! 

CALIBRO, à Spalalra. 

Viens! 


RPDLATRt, l>a., 

Je vous suis ! 


ta apertataBl Omn>te I|a4 p»rt)l Aia» U r«ad. 
( 6ali«M MTl aw avratiaa.) 

SCÈNE XVI. 


ORSEOLO, SPOLATRE, p«i. RASPO. 


ORSSOLO, I pan, aa *ai*aat aa(«alat dM ptaa. 

Une vraie sirène... (Rda^siMiai. mais un esprit fantas- 

que et un cœur mobile... — J'aurais dû écouter (Appâtant.) Raspu! 

(aa*faaalr«.) 


ORSEOLO, t taipo. 

Je te recommande cette femme et cet homme. 


SCÈNE XVII. 

RASPO, SPOLATRE, ORSEOLO. 


RASFO, bM. A apntalf*. 

A U besogne! 

SPOLATRE. 

Est-ce qu'on jouera du couteau? 

RASPO. 

Peut-être! 

SPOLATRE, J«uai ta paar. 

Ah! diable! 


On s'habitue à tout 
L’imbécile! 


âASPU. 

Allons, viens. 

SPOLATRB, A |«n. 


9 (tu McWBl. ) 

ORSEOLO, «‘ nM tT i at. 

Orseoloet Paliero!...— Les morts m’ont tmnamisleur huinc, 
j'obéis aux morts. 


ACTE II. 

L'atelanadc d* la tnrtarvMe det l«eoi|«r» diatlaa Dionia|apt d« Safaa. — ta 
parljf fauckr da fgnd Mt «*np«« piaa obliiiuc par «m tn«ir erdeaté*. dimt h 
|raad« porta nwarla taiMa «air uar ulle ba*M né de» Laroqoe» attabla» |aii*at 
À la laear fomriiaa d«rt (urehaa. — Au fiHnd, U mer. — A draite. un par«pal 
nocntaan^aai au pmiâer plan, sa lanninaal au <(«alriaaia par un chmén atroti et 
accidante q«i cotiiDHiaM)«a A U tn«Dta|iir.— Uet aeatiaallasdansla (uod al daraat 
Il abamiti. — A«a«i( le l««cr du ndeaa, <w autaad da* rira «i daa ehtola. - 
La rideau •« ti*e aur la An d'una iatiBaata ruuda. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

SPOLATRE, BRIANl, MOHOSiiNA, LA CINGAHE, 

LES USCOQUES, LES UoHLKIERRES. 

(aoreala* a»t dsvt la fnal, aeocindaa sur le paripcl cl refardaei la oaar.’^ La Ctncars 
«rt »MiM A 4r««<a, alla art r^«euM, — La* U*ca<i'Ma chaalcat aa clmar paudaat 
qqa tel Robraiianna* daataat.) 

MOROSIRA, A part. 

11 ne revient pas!.,. 

SRI AM, Ml l'WBqaN, MUfml la Cinaarr da u rdirria. 

Rraardez la Cingare, la sibylle de Segna... nos chants ont 
léveiUé le dieu en elle... elle va parler ! 

LA CIRGARC, alUni i NoioahM, Im«. 

INturqiloi ne iu’iiilenoge»-lu pas, au Iku d’intciToger le ciel 
cl Id nier? 

■ OROSIRA. 

Je n'ai pas foi en toi, bohémienne. 

LA CIRCARE, bia**de. 

Ah!... (FaiMat uaa p^eartta.) Nous verroiis, nous veiTOvu!... 

(Pm Am Batiisaiaaaa*. — LaCiefirr daoM a«ac alla*.) 

H RI A R I , MX t'woquei. 

Elle va nous dire notre bonne aventure... 

LACIRGARE, lo«l ea datant . A l'ua d«, Vu-^inM. 

Tu seras {tendu! (oa rit. — a «n autra.) Toi... marié!... (a ■«••• 
»iM, umfonnaa danMBl, } Tu es jalouse, méûe-toi des yeux bleus ! 

(RU. .eVra ■on pu »a Btbaa da ibcalr» . eatouréa p»r Irt Ctcuqaw t bt ateat 
aa elHiair «I d.Manl ta rad aalow d'dle.) 

LA CI.R6ARE, A Oilotu, daaMal Mala. 

Le jeu le perdra!... 

OTTOFAl. 

Uah ! la vie est longue ( 

LA CIRCARE. 

La vie est courte! 

RRIAM, è I» CMpare. 

El la mienne?... 

LA CIRCARE, dMQl. * 

La tienne surtout ! (a BoraiM.) Tu es jalouse, défie-toi des filles 
de Venise!... 

(CSanir al daaie mU>v de U Onfwa.) 
SCaRPA, M«a«r*M. 

Alerte t alerte! la sentinelle du grand rocha vient d'élre pré- 
cipitée dans la mer. 

(Lai M prwlp<irtl «er» la panpat «t raardMi.) 

■ OROSIRA, rclao.al b Cmpara. 

Pourquoi m'as-tu parlé ccHiime tu v*ieas de k faire?... 

LA CIRCARE. 

Pourquoi esrtu moias triste de l’absence du capitaine Noir que 
du lumi qu’il a laissé échapper en rêve voilà dix jours?..* 

■ OROaiRA, ai««Ba>i. 

Le nom d'Albone!... Eb bien?... 

LA CIRCARE, l'doiiMalM daPMBb 

Pounjuoit... Püui-quoi? 

MOROSIRA, A put, n portul la mta A wacisar. 

Ah ! mon Dieu ! 

RRIARI, de faad. 

Ce sont sans doute les Martelosses ! aux armes ! 

LES VSCOQVES. 

Aux armes ! 

(CAacaa m net *«r b dàTeaMta.) 
SPOL ATR B, «attuM, mi l é fanaia. 

Enfanls, c'est une fausse alerte. Jean le Dalmate, la st'nti- 
tvclle du grand nicher, dormait, le {ded lui a manqué, il s'e»t 
fracassé la tête en tnmbauL Continuée... 

HRIARl. 

.Allom, mes bohémieimes. un dernier pas pour noti e lieutenant. 

^S|wA*lrc «a .‘iMtOir.— t)ia»e de* RobÀBi^anc*, qui «• ItraiiM |W UB|raap« aiéb 
d’Otco<IaM. — Faalaru aa ibboi».) 

BRUM. 

Ou’est-ce que cela?.., ' 

SPOLATRE. 

Ce doit être k commissaire aturiebien. Va t'en assuixT. 

(•OMt Mrt |Mx U fuwI.^ToM b MMida (coaernu U «ma.) 
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MOROS1?IA. n la Ci«i;ïr«. 

capitaine Nnir raTiendra-t-Ü bi<-nt<Vl? 

LA CiaCARF.. 

Aujourd'hui... tout à l'heure... une Tt ninie est avec lui... 
prends garde !... 

(nie te note ee tbitatni. — raafaro*. ariMii 
BMAilff n’vraael. 

Tn avais rahon, lieutenant, c'est l’envové de Tarchiduc ! 

SrOLATRC, aa« RebrwieM ani fentpe*. 

Allom. rite, enicvct cçs ballots... Vous dever <‘^tre d'ailleurs 
demain h la foire de Segna... Vendes au pris (|ue vous pcuir- 
rcs,... Vi^, vile! le commissaire ne doit pas \oir ces mar- 
chandises ici! 

(0« e»kt» Im lüiltb.) 
SPOLATR e, B*lM'm:#an..-t. 

Continues. \6a» autres, ça ne vous regai de pas! 

(Cbmr Cl Aanw. Apen le pa«. In BoWNileMin te rHIfcni.) 
SROLATRi;. 

Baissez le pont-lois. 

laiARI, rriliH. 

Baissez le pont-levis î 

MOROSINA, rejoigNnt le C*(«src. 

Oui, tu l’as dit, bohémienne, je suis inquiète, j’ai pour, ce 
réic m’a troublée î 


LA CIRCARS, •Icawiiil. 

Cn rêve, non, une réalité ! 

HOROSIRA. 

Tiens, voici, ma bourse... ah! prends-b, ci dis-moi ce nue 
j’ai à faire ? 

LA CINCARS, iHrotMUul. 

Tu ne me crois pas ! 

MOaOSIRA, A U CiBfMC. 

Ah ! par pitié, perle! 

LA CINCARS, iec. 

Tu ne me crois pas ! 

(fjIc m cm«c >laM U ulk Iamc.) 


Ohl 


MOROSIRA, i |>»n. 

(Ob lalrodcit 


SCÈNE II. 

SPOI.ATRE, LANDSnOnFF, BRUNI, MOROSINA, 

ii>M le fotia* 

LARosnonrr, 1 1« acbunni#. 

Altendez-moi à l’entrée du pont, (a rhiiü.) Le capitaine Noir? 

RRIARI. 

Absent. 

LANDSDORrr. 

i’aurais dû m’y attendre. P doit être où l’on incendie les flottes 
de Venise. — Le commandant de la forteresse? 

RROLATRB, t'arMfuU 

C'est moi. 

LANDSOORFF, i |art. 

Spolalrc!... j’aime mieux cela! 

(BtUcI natre diM h wll« bcMC.) 
8FOLATRE, INI » LscacdiM*. 

Vous, seigneur LAndsdorfr?.., Que sc passe-t-il donc? 

LARDAOORFF. 

J’ai usiidc tonte mon Influence sur l’archiduc pour être chargé 
de la mission qui m’amène parmi vous. J’aime mieux vous par- 
ler en secret, nous nous entendrons plus facilement. 

SrOLATRR. 

Alors, par Ici! 

(ih SlifaniBnl t |)acb«.) 

SCÈNE lll. 

MOROSINA, Mita. 

MOROSINA, l’iwiBytiil, >W»orti^« 

Ah ! ce nWe !..« Albone !... U a murmuré ce nom avec tant 
d'amour!.. — Quel droit ai-je sur lut, d’ailleurs?... que m'a-t-il 

P romis?... Les fantaisies seules du caprice nous ont enlminés 
un vers Tautre !... Est-ce sa faute à lui si je me suis laissé 
prendre au vertige de sa destinée, à ce qu’il y a d'aventureux 
uns sa vie, et si Dieu a choisi mon emur pour me chàlter, en 
roc faisant adorer l'homme dont j'avais jure la perte?.. .Je com- 
mence à rougir de moi !.... comme je l’aime !... — J’étais .«i 
calme tantôt!... — (sst««Mt.) Ah! cette bohémienne!... (o'm ak 
Ah 1 la femme qui viendrait se placer entre mon bon- 
heur et moi !... 

(Sf«Ulr« r*Nk*t t«t« LaaiWorf , ft'il Tcc«»4aii jinqi'M rbMiia.) 
srOLAXRC.à LaBatrlotR <>a ta r»«onit«iMl. 

Oui, arrangez cette affaire dans les inti'réts de l’archiduc et 


dans les nôtres. Notre générosité ne sera pas au-dessous du ser- 
vice que vous nous rendrez. 

Mrt. — RHini mtwi «««< |«« Umn»)ii4«.) 

SCÈNE IV. 

SPOLATRE, BRUNI, MOROSINA, l.Eü Uscooui:». 

SfOLAÎRE, «ni 

L'archidue, au nom de rAiitrichc, nous somme de lui livrer 
notre chef, le capitaine Noir... cet homme mystérieux, comme 
ils l’appellent, qu'on retrouve derrière toutes les tempi‘lcsei 
dans toutes lés batailles, et qui a fait de nous pte^ue un 
peuple... J'ai répondu que nous mourrions jusquau dernier 
avant de commettre une p-ireillc lâcheté ! 

BAtANt. 

Bien ivpondu. lieutenant. On nous paye pour défendre ces 
frontières, nous les défendons. Hais nous sommes libres, et nous 
ne relevons que de nous. 

CR USCOQUe. 

Nous îe prouverons au besoin ! 

TOCS. 

Oui! oui! 

SPOLATBR. . 

Je sois qu'on peut c'*mpter sur vous. — Sc^rpa n’esl p.as de 
relinir ? 

SCARFA, artinM. 

Voilà, lieutenant, voilà! 

SCÈNE V. 


Lfs Mf.Mcs, SCAAPA. 


SPOLATRE. 

Eh bien? 

SCARPA. 

Tout est prêt, lieutenant : les armes, les munitions, les fastes 
de guerre, toute la n-serve enfin. 

BRIANI. 

I.a réserve?,., le capitaine court-il quelque d.angor? 

SPOLATRK. 

Non. Il médite, au contraire, une grande entreprise qu’il vous 
confiera à son retour de l'ile de Véglia. 

IIRIARI. 

Oi'scolo est en tournée de ce côté, n’est-ce pas ? 

SPOLATBC. 

Oui, comme syndic de Saint-Marc, 

BRUNI. 

Ah ! le vieil ours !... si nous pouvions lui mettre la main dessois ! 

CRS TOIX, w Ula. 

Ho! hé! lieutenant, ho! hé! 

SPOLATRE, à Briwii. 

La sentinelle de la haute tour! {a i» SMbndk.) — OocU si- 
gnaux? 

LA VOIX. 

Lovrana s'allume! 


SPOLATRE. *ox ü*r«iBr«. 

C’est OHofax et le capitaine Noir! 

LA TOIX. 

Les feux n^pondent d’orient en occident, de monts en monts, 
et se répètent sur la grande roche de Segna ! 

RPOLATRR. 

n$ sont vicloneux ! 

(MoBvtBMl RiWnl.) 

ONl TOIX, aaleU. 

Qui vive? 

OTTOFaX, m iWtert, 

Segna et le capitaine Noir. 

CRI AUTRI VOIX, pretiiae I l'cBlM Afl U fortMWM. 

Qui vive? 

OTTOFAX, M Oebon. 

Segna et le capitaine Noir. 

SPOLATRE. 

C’c«l Ottofax!.-. — Le voilà! 

XfOROSIRA, A part. 

Ottnfax!... 

(üUaCai (»lr».) 

SPOLATRE, wrr»oi I* hmu d’OtwO». 

Sois le bienvenu ! 

OTTOFAX, aai Um»4W*. 

Bonjour, mes enfants! 

SCÈNE VI. 

Les Ul:aES, OTTOFAX. 

MOROSINA, TiT«wui, A OUofoi. 

Elle capitaine?... 
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OTTOFAl. 

I.C cdpitaincT... il esl rcsUi «»n arrière* pour dpfendrv l’enlrde 
des canaux, (abo vmK|Bf«.) Triumphe a^mplct! di*)) pri»CM'xcel* 
kntcÿ ; de Tor, des éti^nes de suie el des priAonoiers de la plu» 
belle cAu! 

unnOAinA) i «imibcai. 

Des prisonnier?'?... Des feniines |>eut-éUc? 

OTTUFAA. 

PluaiiMirs. l'iie entre aulivitipii pm-teU tète plu? haute que la 
calliédraU* de Venise. — bile uréteiid que suu nom d'caI pâ-- fuit 
pour être pmnoncd par des uondiU coumic nous. On aiiùtio 
les prisomuei» par la monUi^ne,. 

SPOLATaE. 

Orseolo en est4lt 

OTTOf Al. 

Non, le vieil uun nous a échappé 1 

[■eowMM d« •ISMppoMiMMnI.) 


M0RO8INA, S Olluhx. 

Celle femme est jeune? 

OTTOPAX. 

Dix-buit ans!... (ah ivo^t.)Nou.s nous sommes battus trois 
heures durant. L'ile de Véglia était sens desaii.s de»»ous (bi se 
battait dons les rues, dans les caves, sur les toits. Celait 
superbe! 

MOROSiaA, AOttnax, 

Belle? 

OTTOPAX. 

La bataille? 

MOROSINA. 

Non, celte femme? 

OVTOFAX. 

Elle a quelque chose dans l’air oui lui lient lieu do beauté. 
(a Sfahui.) Enfin, nous avons bnilé VéglU par-dessus le marclH*. 

■ OROftlRA, otAn* Im. 

Le capitaine l'a-t-il remaniuée? 

OTTOPAX. 

Qu'on brillait Vt^lia?.,. Pardieu!... il se jetait dans l'incendie 
Comme une saUmaiidrc et se balUUt comme un mrogé! 

MOROSIRA. 

Je te parle de cette femme? 

OTTOPAX. 

C'est dilTéi-ent. Le capitaine ne l'a mémo ^s vue. H est resté 
sur sa fuste, moi dans la mienne avec les prisonmors. 

SCA RP A, paniiHBl >n faad, *i farUitt A U n»to»Mdc. 

Allons, arrives donc 1 


9POLATRR, mMKiUirt la ntm. 

Les voici ! 

(O* lalroAut Iw PrùoBBlon, ftrmi I hi bb I i «• AlbAar, r»liB« «1 ii<|nA.) 


SCÈNE VII. 


Les Mémcs, ALBONë, les Prisonvicrs. 

Atao^te, A PB». 

lA mort n'est rien , la honte seule est à craindre. Ues aïeux 
pourront me regarder vivante ci m'admirer morte. 

OTTOPAX, Oto»(a*f cooA>iM«it 1 m Priioaatrra. 

Les hommes dans la tour de l'Ouest... fuuiiik's dans cette 
salle basse... C'est l'ordre du capitaine Noir. 

(o« min*M Im prùAuitn.) 
MOROSI5A, arrA<Mi Albne«. 

Regardez-moi donc?... (a put.; Oui, on peut roimerl (iia«i.) 
Comment vous noinnus-vou^? 

ALBOME, évk teBtCBf. 

Moi? 

UOROStNA. 

Oui, vous!... Eh! pardieu, oui, voos!... Votre nom? 

ALB05B, S«r9iB«Bt. 

Allionc. 

MOHOSiflA, tnwblA*. 

Aibone?... Vous vous nommez Albouet... 

ALUOhE. 

Eh bien?... 

UOROSIKA, •ecootCMBC. 

Ah ! soyez IranuuilL*, je m'en soiivioAdrai. — Votre nom de 
famille? 

ALbONE. 

Je me nomme votre piisonnière. 

MOROSIKA. 

Dieti me pardonne, lu railles ? 

Ai.Honc. 

\a raillerie sied plutAt au vaincu que l'otUragu au vainqueur. 

MOROSIRA. 

Les vaincus sont ceux que bicu condamuel 


ALSO!«r. 

Les vainqueur* sont souvent ceux <pie IMeu éprouve! 

MOROSIRA, 

Ah ! prends garde! 

ALR05E. 

A quoi?... — J'ai deviné votre haine en entrant. 

MÜROSIPA, A lait. 

Allons, la lutte s’engage! 

(ER« pa«>A A Jr«*U. — RrUai OU «igu A AltMW il» I» ■liti»,) 
OTTOPAX, «irAUBl aIRmm. 

Tudieu! elle ne me déplairait pas! 

■OROSt»A, au« riAAi. ^ 

Otiofax a du c<iùl..« II devine d'un coup la femme ou la u J- 
Iresse qu'il lui faut! 

BRUM. 

Eb! un instant!... Ottofax a déjà été sept ou huit foi* inanc 
depuis que je le connais! 

(Lm UtroqoM fAM a* m«*einpBl «vn AibMiC. * 
ALBOTi»;,.* |«rU 

Oh! oes hommes me fiuil peur! 

HUROS1PA, A|Mrt, 

U lutte s'engage! 

OTTOPAX, «• BBi*. 

A la santé de la nouvelle venue ! 


Oui, à boire! 
Ah! mon Dieu! 


TOUS, k«r ««m. 

!Lm Tiv»Bdi»ref lc«» «Mm* à b«irr.) 
ALBURS. A put. 


(rU* fu«aa a 4nMa «t m imr* « fae» At Hotûiim.) 
MOROSIRA. h» AAIUm. 

De vraies brutes quaud ils suul ivres! 

(EJI« f «iMitM U» p«a ; AlbMt puM a Amli».) 
U CiaOABE, M fiMS. * BoMiuia. 


Pas toitjoui*! 


SCÈNE VIII. 


Les M^.ass, LA CINGARE. 

MOROSIRA, k put. 

Ah! relie Bohémienne! ^a«« u«c««m^} Pour fêter h? retour d’Ol- 
lojiii et la deniiére virtoiiv dulàipilaine, Je serai votre étdiaiüHin, 
moi. p.(«r «etMBi A Mtr.) Vive leCitpiUmeel vive le vin : d'iRi qu'il 
vieniic, le vin, de (Jiyprc, d'Eapagoe ou de Fiance, cVst la terre 
qui le ikAi fuiiic et c'est lu soicii qui le dore.. . \ tre le viu ! 

BEIAM, A SpUatea. 

Vieu»-tu boire, Ueutciiant? 

SPOLATRB. 

Eh! certainement... 

LA CIRCAHE, A SpnUtre, av«c iaU«li««, 

Ne bois pas... SiHilalrc! 

Al.UORE, biMBl an »aaTr«iFat. 

S|K)latre! (aium A lai.) Vous vous nommei SpoUtre? 

SPOLATMC. 

C'est mon nom! 

(il dMcaBa A drailf,) 

MOnOSrRA, lui lVmpv«, «« teuf *er>jBt A Iwiira M «a dr«>Kaaat All.«Br. 

Oui, elle est charm.inU’ !... — adorable!... — divine!... 

BRIARI, Antial. ' 

Tous lus vins se ressemblent, toutes les temiucs se valent! 

ALBORE, bêi A Spuialra. 

Voliv fils était employé à U grande vcircrle de Murano, voilà 
trois ans, n'cst'cu pas? 

SPOLATRE. 

D'où le savei-vnus? 

OTTOPAX, Lairaiil. Aai U«b<|bm «i aIAom. 

Les femmes ne sont désiroldes qu’à travers le pétillement 
du Yin ! 

ALBORE, nSiM >m. 

Et un jour il a été condamne au snpplico du fouet pom* avoir 
c&Asé une glace destinée au rm d’Espagne, n’est-il |ias vrai? 

SPOLATRE, tnaemaat. 

li est rburt depuis, le ciicr enfant ! 

ALBORE. 

Vous a-t-il parlé de l'inconnue qui l'avait sauvédu châtiment? 

8POLATRE. 

Celte hwounue?... 

ALBO.RE. 

C'est mol ! 

SPOLATRE. 

Vous! 

OTTOPAX, dàuinut AItw«*. 

Je prends celle-là 1 
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IPOLATIB, à Alb«M. 

Vous!... 

(il t'é f*»t *><N 

OTTOrAI, à Brij»), >faU«rcliaBi. 

Quoi !... nous avons tous le* mémos droits. . . Jouoiis-U aui dés ! 

TOUS. 

C'est c«da, aux dés! 

MOROSINA , I PM. 

Gatieno ne descendra jamais jusqu’à être le rival de ces gons>lâ! 

(ouoin «A Bruni («r Urr* al }«nasl ; !*• Uin>aM«* lwai«*l aii toad 

attl<ur d'aax.) * 

ALBOM:, iivaMi, i S(aUv<. 

Je ne vous demande pus la vie, je vous ùemando de sauver 
mon boDDi.'ur! 

SPObSTaK, * AltoM. 

Que voulez- vous dire ? 

ALBo;ie. 

Jt> veux dire que la mort m’efftaye moins que la honte et que 
je moun'ai en \ous bénissant... ie veux dire que je serai la 

r te de ces hommes, et que ce serait lèche et inuérable à vous 
ne pas me tuer! 

BBIAMI, M tovaat. 

Perdu !... 

ALBQM, t SpoUtre. 

Ah! rcgardeZ'tcs ! rrgardez!... Vous uie rrappuroz au premier 
àppel que je ferai , o'est-ce pas ? 

SPOLATBB. 

Vous le vhulexf... 

ALBOaE, louPMt t Mé pM^. 

Je t’en prie à gmiuux ! 

SPOLATRB. 

Relevea-vuut, ce sera fait ! (a pvt.) Dieu me comptoia celle 
bonne action. 

OTTOFAl, M lt«Ui. 

J’ai gHgné 1 

MOBOSIBA. 

Et les dettes de jeu sont sacrées ! 

8MANI, A OtUAx. 

Allons, cUe t'appartient! 

ALBONB, A part. 

Mon Dieu, recevex mon àuie 1 lu’aianqant «an Spalatn ta loi pNon- 
toM « poHAM.) Frappe!... frappe donc, le voilà ! 

SPOLATRB. 

Eh bien ! non t (Bopw— i ouaCix i^ai l'xpprocbt d'Aiiww.) Allons, 
arrière ! Je preniu cette jeune fille sou.s ma protection... je la 
défendrai meme contre vous, je veux la sauver! 

(UufMra.) 

UOROSinA, è pM. 

Oh! 

OTTOFAX, m*aat«At. 

Et de quel droit? 

SPOLATRC, rrnlOMMal. 

Du droit que j'ai de ne pas être une bélc fauve comme loi. 

OTTOFAX, Imal wo cmilmi. 

Ah ! tu veux jouer du couteau?... c’est bien! 

(il *• p<»ptr« H r«ahol«) 


ALBORE, A Sp>Ualr«. 

Non, non!... vous pourriez succomber, et je serais encore k 
leur merci!... non, tuez-moi plutôt... au nom du ciel,tues- 
moi sur-le-champ, tun-moi! 

SPOLATRB. 

Sojcz tranquille, il y a aussi un Dieu parmi nous. 

OTTor.tx, rsp«iali«. 

Sais-tu bien, Spolatre, que tu m’ennuies? 

SPOLATRB. 

Sais-tu bien, OUofax, que tu me fatigues? 

(airt 

OTTOFAX, t' iTXBfXDt. 

Sais-tu bien que je suis de ceux qui ont pillé la fréeate du 
comte de Zara après avoir cloué les maiinicrs sur le tUuc ? ' 
SPOLATBB, U MpMMDt. 

Au large! 

OTTOPAX. 

Je suis ton aîné dans la bande et j'ai fermé la bouche à plus 
d'un vantard comme toi I 

SPOLATRB, OoiStaMel, «s l«i moainol mm po^nxH. 

Je suis loa cadet, mais j*ai les dents longues. 

OTTOPAX, M Dciuiit «• fuiU. 

Voyons ça ! 

SPOLATRB, d« nHM. 

Vojûnal 

(Ot M kauub — Lm l'KOi|M« Im eaMunAI n«< cahoallA.) 


BOROSlflA, A pxrl. 

Spolatre, ma malédiction pc»e sur ton poignard ! 

(spoUue (Mfia M «Mp A* <*•«««■ A OUitfxt , c«l«i««l p«re »««c «on 
A PptXHA IMCMM 11 . ) 

ALBORF.. 

Oh! mon Dieu! protégez mon défenseur, protégcz-Iet 

( Jen An comAxtUsU. Navrmx appIxuaiHra»#*!*. Ra rc muib»* 1 |MraU 
Cxl)«*A ; tl ««t mii^ •( t«<Naaf>rN< A*nx n« BMtBxn noir, — > Il |4 m# l«■trmeai 
•t wl>Bri»wt p« w , M ictaAl A rhanm na raRXfd InpaMlMa rtbaaUio. Lm 

OMlMaX COIDMC pxrMdMDtMMBt.) 

SCÈNE IX. 

Les Mêmes, (îALlENO. 

TOUS. 

Le capitaine Noir! 

MOROSIRA/ A put. 

Elle m’échappe ! 

CALIBRO, *BX rr^<k«M>et, 

On vous retiouve donc toujours les griffes dehors? (it «t» 
mau{a.^.J — El loi aussi, Spolatre? — Qu’ésl-ce que cela sigiiUic, 
enfin ? 

ALBORE, A part, ea rKODoaiaiaal GbUbbo. 

Galieno! lui! 

MORO SI NA, A GBli«B«, «IwiDcal. 

Ce n'est rien, le sang leur est monté trop vite à U tête, voilà 
tout ! — Viens l'asseoir! 

(tlla le enadoil dm oMd eppwé A AlSem.) 
ALBONB, A pvt. 

En Faliero ! 

(CèU«M eu *liH da Mlri U port# A ta #«daiara rdeharpa da praatee acte. t. 
A (bwA«.) 

HOROBIRA, bal A Briani aa lai MVlraat AiWne. 

EmmèDe catte femme 1 

(Bciaal «rai cMr , Mit Spaialre TarfAle #1 M> dirtpa ««n AlboM.) 
ALBONB, A part, eu rfcirdtal CiUniA. 

Le chef de ces tondits!...Ob! je lui avais rêvé une autre desit- 
née, mon fHeU ! (a SH«(*a, qw *ea( U taaMn dBM la talW AuM.} Jti VlRt- 
drais parler à votre chef! 

SPOLATRB. 

Plus tard, venez! 


Plus tard... vous me le prometteB? 

SPOLATBB. 

Oui! 

(O I'mwAm. — Lm OMtqi «MraM 4m la talla baM.) 

SCÈNE X. 


GALIENO, HOROSINA. 

CALI8N0, aprd, tralr ba ao «rrre de «ta , i UeraxiM. 

C'est un beau métier que le métier des armes... mais le repos 
est toujours le bienvenu après le combat ! 

MOROSINA. 

Tu n'cs pas blessé, au moins? 

«A1.IBNO, «oanaat. 

Parbleu, non!... Les anges et les diables veillent sur mol. 

MOROSINA, ««M M toanra a«IUd «mr. 

Et ta fameuse écharpe aussi?.*. Tu liens donc bien à cette 
écharpe ? 

GALIENO. 

Oh! ne ris pas, elle me porte bonheur.- 

MOROSINA. 

Tu ne l'avais pourtant pas à Rogoevizza? 

GALIENO, M aarraai la m.a. 

Tu étais près de moi! 

MOROSINA, ^BM. 

Tu t’en souviens?... On dit que j'étais belle sous le manteau 
de guerre?—Ah! je marchais bravement à tes côtés, eialtév 
ramonr plus encore que par le courage- ... cl i'aileste Dieu qu en 
recevant le coup d'épée qui l'était d^lLné, j^ai plus soufTert du 
mal que tu aurais eu que de la douleur que j'éprouvais ! 

(MiMBalAvh) 

GALIENO, la baiwat M ttmU 

On sait que tu es une lionne, ma belle! 

MOROSINA. 

H'ainxes-tu? 

CALIBNO. 

Si je t’aime?... Comment ne t aimerais-je pas?... J'avais tou- 
jours rêvé d’uuir ma vie à a‘l)e d’une femme vaillante, intré- 
pide, généreuse, et qui partit un front au niveau des orages 
de ma destinée. Cette femme, le l’ai trouvée en loi. Ton àiiie, 
comme la mienne, a été trempÀ^ aux sources ard4Uites du mal- 
heur et de l'expérience. Oui, je t'aime... je t’aime comme un 
souvenir... je t’aime comme un danger!... 
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MORASIÜA. 

Oi>! moi aiisfii }e l’aime!... comme mon 8aliit! 

,Ka t» «oweat, laaonhe at «ria daaa U haw nu Rruni cl e»' 


• dT*c< 




BHlAai ÿ M tcraal c 

Ki 84 ^reble! lu mens! 

JACOrO, M Inaal A ua Inur. 

Tu m'as t« dU-je! lu m’as volé! 

B1IAM« pwiaal la Baia A loa polfaf il. 

No n?pôte pas ce mol, ou lu es mort! 

JAC0I>0. 

V<dour? voleur! voleur! 


Noms donc! 

Ah !... 


aaiAïll, In rrapfual. 


jACoro, loBti* 


(O* l'ctiiMrc. t'na {orlw •)«« V«fn^aca rcakol ea hAb«.) 
MOaOStKA, ac |>n<aatat <aailr« GaWan, 

Ah! mrm Dieu! 

CALIKKO. 

üo mourlre!... (ikMnaiMaai. lArrèlez cel homme !— Emporte» 
lo hiessd! 

srOLATRE, «*a«k»çaat. 

Il est mort, capitaine! 

UOHOSniA, Aptin. 

Horrible! 

CALIBKO, eoBiacM latUnl. 

Encore un crime!.., encore du sang!... 

OTTOFAS, Boatrafli lacnp» ^leada par Ifrrf. 

Cdtait un brare. Les laboureurs rivent de la terre , cl on les 
contie à la terre après leur morl ; le* tseoeme# vivent de la mer, 
et c'est à la mer profoode à les garder.— Allons! 

(Ocu* Cmnqact caperuai U aMM et ta «ItrKaat loa b mtt,) 
arOLATaa, baarTftMat. 

Un instant, vous autres! (oa sepaM u <mr» par irrre.) Qu'on tue 
ouqu ’ona&sassine un Turc, c'est bien; qu’on détMiuille ou qu'on 
vole un Vénitien, c'eut encore bien; mais cuire nous, non!... 
Jacim n'avait pas tort.. Son sang crie vengeance ! (a GaUrs».) Le 
mort demande Justice contre le vivant I 
GALIENO. 

Tu parles en honnête homme, Spolatre. 

OtTOfAX. 

Tu approuves Spolatre, capitaine?... Mais sais-tu bien ce qu'il 
demande ?... 

GAUBRO, pr*t«aM«t. 

Il demande, selon la coutume ancienne, que le meiirlrier soit 
lié à sa virtime, que le vivant soit attaché an mort... Il demande 
qu’on les jette l’un et l'autre à la mer, et que la même vi 4 :ue 
les recouvre, et que la même tempête le» emporte.... voilà ce 
qu'il demande. 

OTTOFAX. 

Eli bien? 

CAIIRRO. 

Eh bien ! justice sera faite ! 

(HnBMrt.) 

ITTOFAX. 

Jacopo a été le plus faible, il a succomlié, cVst un malheur! 
CAI.IBRO. 

C’est un crime. 

BRIAKI, A G*a«M. 

Mais c'est ma mort que tu ordonnes? 

GALiBNOu 

Tu as volé I 

BBIASI. 

Tu oublies mes services! 

GALIEKO. 

Tu as assassiné ! 

LES DSCOQL’BS, ni<icMi««ii. 

Capitaine! 

CALiCao. 

n a volé, et je ne veux pas de voleur paimi nous! (vuimar*.) U 
a assassine, et je ne veux jmis d'assassin parmi nous!~()béissez! 

HMranrM.) 

MOnoSIKA, W» à GaliTB). 

Ah! prends garde... On soumet 1rs lions, mais ils dévorent 
souvent la main qui les a domptés ! 

CALIBNO, an Utco^oM reMIe*. 

Vous m'avez entendu, obéissez! 

(CrbSe rrbelliAo, ranrOTt BTO.iCUb».! 
UOBOSINA, A Ckl'^no, »ir< Irrmr. 

Galieno! 

CALIBNO^ tn 

Obéissez! 


I.KS t'SCOqUBS, imUl 

Capitaine! 

UOBOSIKA, S'bm imi 

CialiciK)! Galieno! 


C ALIERO, îMpifMbU. 

CdKU««0»! 

(L«» rvbdir* conrtmt b («l« malrst «ah* I« n-^n) cl b yri tt t i p / ricn 
GaliCM.— 0« rmmrvc B*b*l.) 
aUBOSIBA, A Cahra». 

Ah! viens de ce cêté ! 

* r.AI.1BNO, A UarMina. 

On ne les plie pas, ces hianmes, on les brise! 

NoaosiBA. 

Oh ! quelle rudesse d'instinct et quelle sauvagerie d'nli'^cs! 

SFOLATHE.' 

L'ecorce est rude, mais l’arbre est bon. 

(O* «ntaad u* rti.— Lr. IVo|ttp. ^u« Ml prmbi!m Briaal re*k>n«i*at.) 


OTTOFAX. 

lusiico est faite, capitaine! 

(paMr. ~~ Le* l'Mfpw» fon«e*l 4e* armipe*, GalirMi patte ickUiMat parmi ixti 
toBl en lear parlant.) 

CALIEBO, *r«Ae«enl. 

En six mois, j'ai fait de vous une armée J’ai fait de vous des 
hommes. J'ai fait de vou< nr«>siiuc des héros. Je vous ai rclevé-s, 
disciplinés, enrichis. J’ai tait de celle montagne une forteivsH: 
imprimable. Ou plutôt, comptez nos halailh's; cianptez nu* vic- 
toires : en six moi», les Turcs repoussés, les Nartelosses battus, 
l’Autriche étonnée, l'Espagne incertaine, la Hongrie et Venise 
intimidées; — en mois, dix galères vénitiennes, vingt-deux 
fustes de guerre, des centaines de galiotes, de grips et oc mar- 
siüanes coulés, pillés, btïilés!... Si vous avez eu de ineitleui-s 
ra|Htaines que moi, vous pouvez encore en trouver parmi vous, 
clierchex ! 


OTTOFAX. 

Nous n'avons pas dit cela, capitaine. 

TOUS. 

Non, non. 

tfOBOSIBA, A pan. 

H les domine comnw il m'a domitirê! 

GALICBO. 

Nous avons no* taiiièrc* comme les tigres, nous avon.s nos 
aii'es comme les vautours, c'est hum!... Mais je veiu avoir les 
ailes de l’aigic, et je veux vivre en lion ... — Le voulez- vous 
comme moi? 

TOtS. 

Nous le voulons! 

MOBOSIBA, A part. 

Comment ne pas l'aimei ? 

GALIEXO. 

Alors, écoulez, vous êtes dignes des destinées «jue j’amhiUoime 
pour vous. — On nous appelle les transfuges... Eh Inen! soit, tes 
transfuges, puisque nous avons fui rtniquilé et l'oppression.... 
les transfuges, soit. puis(|ue nous sommes les dem^re* épées 
levées contre la tyrannie! 

TOUS. 

Oui, oui! 

CALIENO. 

Il y a un nid de tyrans daiu le inonde, c’est le sénat de 
Venise. U y a un tribunal odieux qui maintient tout un peuple 
dans l'abrûtissemcnt rl la misère, c'est le conseil des Dix. Eh 
bien! élevons nos colères, grandissons nu* rnocunes... et celle 
Venise exécrable, la Vemisc du conseil des Dit et des Trois, la 
Venise des sbires, des espions. du canal Orfano, dt** Plombs, du 
pont des Soupin, toute cette Venise maudite, dlspersons-la sous 
nu« éjiées ! 

TOUS. 

Oui! oui! 

CALIEBO. 

A Venise! 

TOCS. 

A Venise! 

MOaOSIBA, A t*n. 

Que disent-ils? 

SFOLATBE, pareoufant b* ntip*. 

Oui, à Venise!... Tout homme vaincu eut une colère! 

CALIEXO, nèBe )rn ipnt S|>obira. 

Oui, à Venise!... Tout homme opprimé est une Tongoancc ! 

SPOLATRE, bSimJm. 

Venise les porte dans scs flancs comme la nue pune la foudre! 

CALIERO. jM. 

L’explosion n’attend qu'un choc, l'tncendic qu'une étinci'lle! 

SPOLATRE. 

^ toutes re* ^mes comprimées éclateront dans U main qui 
lc.s domine et foudroieront nos tyrans!... 
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CAMF.NO. 

Nous !»eronN rêUiictllCj noiibM^i'oiu le choc, le vuulet*^ou»? 

TOUS. 

Nous le voulons! 


CALIE»0. 

C'est bien. — Voûi ma main! 

MOROSItiA, »Vl4*cA*l ««r»C*li»a 0 . 

loinrudenll... Mais Venise ne se laisseia pas suipiendre.... 
maisie golfe est gardJ... mais songe au double supplice aut|uel tu 
t'exposes, toi, le capitaine Noir et riiériliei-d'un n*I<eUe! 

CAkIENO, Mt 

Voici ma main ! 


TOUS. 

Vive le capitaine Noir! Vive le capitaine Noir! 

KOROSiNA, * latt. 

Venise!... Et Orseolu qui m'uttend!... Et s'il allait devant lui 
me jeter au visage mon secret d'opprobre et de honte! 

CALIEKO, »»t 

Vous pniviendrez les autres chef» des frontières. 4c vous «5- 
joindrei à la douzième beuie au cMteau de Mosciiciiizza. Allez ! 

LES USCOQUES, 

Vive le capitaine Noir! Vive ie capilaiiie Noir! 

(CâlarM arrMi^Kac joMia'a il wrtia ; in rr«tui»l 11 ipcrcoit AÜmm ^ni »rt tm 
K.ew «■ agr si«rS«, iiPMwbile «tahMfW.) 

SCÈNE XI. 

ALBÜNE, SPOLATHE, GALIENO, MOROSKNA. 

ALSORE, t (art i««c lri*i«Hc. 

Un Ealit'i'o! 

CALIENO, A|4it, M rirahsi. 

Albone! 

lOHOKIRA, a» fand, à |»rU 

Cette femme! 


Elle écoutait! 


SPOLATRE, s pgrt. 


CALIGTiO, I r*n> U ««m. 

Albone! 


SPOI.ATRE, A 6 gii««H>. 

^Au nom des services que j'ai uu te rendre, capiiaine, je le prie 
deménagcrcetle prisonnitTc. Elle a sauvé mon fils de la houle, 
et elle n’a ms un imlant hésité à me demander la moi t plutôt 
que de loroMr vivante entre les mains d’Ottufax. 

Ae ClIiriM.} 

MOROSIRA, Aw cc gdig» IrMCDril b ictm ivgc «g Kwrir« rvUnr. 

Ce bon Spolatre!,.. Est-ce qu’on se fait tuer maintenant?... 
Les hommes se laissent peut-être prcndi-c encore à <æs sottises- 
là, mais nous! — Tenez, le vrai de tuutccci, c’est qu'Oltuiax et 
Briani se U disputaient pour leur part de pri.ve, et que je le U 
demande, moi!... Ah! tiens!... j'en dtôpusci'ai a mon gré. 
i'en ferai la femme d'Oltôfax si je veux, ma servante s’il me 
convient, l'esclave des Marteiosses, à qui je la vendrai s’il me 
pUiU.. car cette femme noms a outrageusement bravés, humi- 
liés, insuités, et que je la hais!... Me Paccurdes-lu? 

(l•MTctae•l A» ûaii«M. Albosc m diri(* «gr« kti.) 

ALBONE, k CaltiM. 

Pourquoi hésites-tu ? 

HOROSINA. 

Tu me l'accordes, n'est-ce pas ? 

ALBONE. 

Tu devrais couronner ta vie par cette dernière lichelc. 

■ OBOSINA, kOk1«eM. 

Réponds ! me l'accordes-tu t - 

ALBONE. 

A qucUcs gens comnuindes-tu donc, si le respect au malheur 
et la pitié kur sont inconnu&? A quelle femme dmmes-tu asile, 
si celles que lu reçois provoquent à l'iusulU! de la faiblesse et 
au dédain de la pudeur? Dans quel heu sommes-tioua eufln^si, 
faible et sans défense, j’ai dû implorer la mort comme uu bien- 
foil en comparaissant devant toi ? 

MOROSINA. 

J’attends ! 

CALIENOj *p»»n A'béHtgÜM. 

Tu es libre! 

MOEOSINA, à part. 

Oh’ 


SeOLATEE. 

Merci, capitaine! 

ALBONE, 

Tu as fait ton devoir. U y a ^ moments où Dieu pt'i-sonniûe 
dansla plus inconnue et la plus humble de ses créatures ks mal- 
heurs de l<»ul un peuple. Si la volonté a cbancelé devant la 
mienne, si Ion fronta pâli devant moi, c'csl que tou pays k re- 
gardait par mes yeux cl le pailail par ma bouche. Ce n\sl pas 
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moi que tir délivres, c’est Venise... Ce n’est pas avec moi que 
tu le léconciUeSjC'estavcc clic, ta palric,U tuêrc! 

OALIKNO, d'iuH»(»g ir^nmr. 

Il est trop tard!... VeniiM: m'a chasse, je détruirai Venise!... 

<11 rcMOOM I» M»g«.) 

HOROSINA, A AlboM. 

Oh! ne secoue pas la tclû !... Oui, Venise, cette ville mau- 
dite qui fait de scs patricicmics des courlisaites et de ses itôros 
des baiidils! 

UALIBNO, rg4e«eg«a»gt b tcege. 

M .1 vengeance l'envelop^ dépà!... Regarde ces bannières^ 
ce sont des bannières vénitiennes... Regarde ces galères qui 
brûlent à l’hu-izon, ce sont di*s galères vénitiennes... Regarae 
ces étofles de soie et d'or, c^ toiles, ces denrées, ces perlt^, ces 
diamants, c’est k commerce de Venise que je poursuis dans les 
deux mors et que Je paralyse dans sa source! 

ALBONE, ar>i«Mgl l'^clia/|«. 

Si lu veux détruire Venise, pourquoi conserves-tu ce souvenir 
de ses enfants t 

CALIENO, Imutlluii. 

Celte écharpe?... (u isi K*aa«t.) Prends-la,je le la rends! 

HOROSINA, è S«rt. 

Je respire! 

ALBONE, l'grhgrpg M tntipirggi. 

Ah! je te plains! 

CALIENO, a* gM «vii ukhIm. 

Oui, tu CS libre... mais va leur dire que l'aigle plane sur eux ! 

HOROSINA,* r«n. 

Enfin I 

ALBONE, aw n^rM. 

Un aigle? ... loi?... ctquc sont-ils... eux?... Quand tu serais le 
Giriolaa vénitien, la gloire d'élre l'iuiitalcur d'un traître! 
(Am iiiiUtH.) 0 Galicno, apres avoir été le héros d’un peuple, te 
voilé Useoque à Segna... après avoir commandé des armées glo- 
rieuses, tu marches avM orgueil confoudu avec les pirates des 
deux mers. .. après avoir été noble, — noble entre ks plus nobles ; 
— soldat, le premier; — capitaine, le mciUeur... lu te inèks 
à ces bétes fauves, et lu ne vois pas qu’eu foulant sous tes pii'ds 
nos bannières vénitknnes, c'est ta propres dignité que tuécrasi>s, 
et qu'en souRklant Ion pays, c'est la propre mere que lu ou- 
trages!... 

CALIENO, éM. 

C’est bien ! 

■ OBOSINA, » RWt. 

Oh! cette femme! 

(Elfe iwgwgic U t^M.) 

ALBONE, coMiMMUl. 

Venise a été injuste envers toi, mats tu es lÂche envers cUo; 
Venise t’a méconnu, mais tu la renies; Venist* t'a cliasâé, mais 
lu lit mine» niesquiiiemcnt, trailreuscment... tapi dans tes n>- 
chers comme un bandit ! 

(Hgg o.m ol dn C.alin«.) 

HOROBIN A, dMcrndagl U H u |>U<»t m gtlllM. 

Oh! ces petites filks!... ça marche k» yeux baissés dans les 
rue» ; ça ne montre que k wml des pieds en moulant en gon- 
dole; ça s'agenouille aux églises dans le recueilkmenl et la 
prière; ça ne tuerait pas une moiudie sans avoir consulte son 
confesseur... mais, en revanche, tudieu! elles onlla longue do- 
rée pour conseiller une lâcheté! 

CALIENO. 

Horusina! 

MOEOBINA. 

Oui, retourne à Venise... va reprendre le juug de la honte... 
va tendre de nouveau ta jotie & ürsoolo, va, va : 

ALHONC. 

Va soutenir ton pays qui chancelk, va relever les colonnes 
en ruine du palais de tes pcresl 

HOROSINA, rkUlut. 

Tes aïeux te suivront, va!... 

ALBONE. 

Tes aïeux?... s’ils sortaient de leurs tombes, où irafenl-lU le 
chercher?.., Vkndrakiit-ils dans <» pepaire?.,, Iraieiit-üs à Vé- 
cUa, que lu as incendié... à Rovigno,mie tu as pHlcc?,.. Non! 
us iraient le chercher sur les clump» de bataille où ils ont il- 
lustré ton nom! 

HOROSINA, rmillgM. 

A Ueikâlier des Géant», par exemple ! 

ALBONE. 

A Durrazzo, où triompha Vital Faliero! 

HURUSINA, «iA«n i«*. 

A Sdiul-Moïc, liai» la »alk des poitraits, d'où tu lus chassé 
comme un laqiui», pour avoir voulu cacher dans ta gklre ia 
dégradation de tou nom! 
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Al-IORBt mnlteum. 

A Zara. où Ordalafo Falloro mounit RlorimwTTîcnl!... & Rho- 
des, à Chypre, « CapiHl’Utrie, partout où Ils ont triomphé! 
MOHOSIJtA. 

Tes vktoirw vaierl les leurs! 

ALSONE, IntWpnml, 

Tps victoires?... U» victoires sont des défAÎtcs. car ton pa)S 
en souffre, et les gondoliers de l'Admtiqi>e ne les cWtiteroiil pas ! 

( ElU r»aoat« )• m«m «■ periaot l'^eSarpe à «« i*«t ^«ir c»rti*r lei brrne*.) 
GALICKO, A Alhàan. 

Ah!... — Rcuds-iDoi celte écharpe! 

(Mi kl Mi l'iebAnx.) 

■ OKOSIKA, A 

La Clngare a dit vrai ! 

( ealtroA bit A Spabtr» it reMmSaIr* AlAowt. ) 
SPOLATRB, Am A (kliiM. 

Si lu retournes à Venise, tu m'y retrouveras pour mourir 
avec loi ou pour te sauver. 

(il *• tvmén AlAoM pAr la nMa.) 
ALIOHG. 

Galieno Faliero, au revoir! 

(il* MfUAt. ) 

OAtIBXO, toMfcui »«0* A savrbr. 

A quoi tiennent nos plus grands projets, si nos volonté* so bri- 
sent au souffle d'une fominc et si une enfant nous domine ainsi ! 

XOaOSINA, A pan. 

Il l’aime!... iU’aime!... AhI je lé perdrai!... Oui, à Venise!... 
Tu auras ta proie, Jean Orseelo ( 

( DepsM n Bosieiil li Ciafara «tt es k««b. ) 

LA CIBGARB, A Arolk, n kgtUnt «m UnkMHi. 

Qui sait? 


ACTE III. 

lA taOe Aa coMeil <te« Dbi. 

SCÈNE PKKMIÈRE. 

OnSEOLO, GËHONIMO. 

(Onntk Mt M mHa, W«I, mm* A um UAk tarfMrfti* 4» pkpiervt R rSÉi^t, b 
eoada «ppe;» nr U laAie il b tite Aux u m.ixi. — GèMBwn entre.) 
CSaORIMO,.* fwii. 

Encore là! (a Oeteoto, m d» wt at.) La lampe est épuisée, 

maître, duU-jc la ranimer?... 

ORSBOLO, «bMirW. 

Oui. * (G^roanso •‘ocnpe Se U Uape.) 

GERORIUO, peail Mr W «k>U. 

i'ii déjà retounie cinq fois le sablier. 

ORSEOLO, erlwiirM. 

ie lésais. 

(CérovlM) rel WM U HUkr.) 
6àRO?(1MO, t««c nlMéu 

Le jour va paraitre, seigneur, vous avez besoin de repos. 

ORSEOLO. 

C'est bien... (se mm* •*•!.] Le repos!.. . Mon âme ne repose 
plus!... Si je dormais, coomieiit «aurais-je ce qui se passe?...— 
et savoir ce qui se pasae, c'est tout !... (asommi mamiim.) Qu'at- 
tends-lu ? 

CÉRONmO. 

J'attends Votre Excellence. 

ORSBOLO. 

Va-t'en. («MmlMien.} 

SCÈNE II. 

/ ORSBOLO, mL 

Ah! combien de nuits ai-je pas.«ées, là, seul, penché sur cette 
table, écoutant les demiera bruits que faisait Venise cl inter- 
rogeant ses silences... seul, dans ce palais où est l'ànie de Ve- 
nise... seul en face de a’ttc gueule ce lion, où j'entends d'in- 
stants en instants tomber la dénonciation ou'une main furtive 
a glissée... main cachée, pas incertain, être mystérieux qui 
ispanUi bientôt ptnir faire place aux autres fenlômes de la 
nuit * armée invisible, légions insaisissables que le soupçon ro- 
crute et que la teneur cc^uit!... C'estVenise tout entière sor- 
tant chaque nuit des mille réseaux rampants de la délation, 
comme autrefois elle sortit des mille replis des lagunes, cette 
image de sa pensée !... (fatmat.) Oui!... c'est la vraie Venise, 
celle-là!... Bile a été conçue par la crainte, elle doit vivre par 

la terreur... (n »» ••rrtr <«taetlA pnlka^c d»» b but, Uin* «olr 

riakriMr Am ièta d< ikt Ml b poMb MA Mmu.) Guculede li<Hi, bou- 
che de Venise!... tu parles, j'exécute, tu ordoniMs, je frappe I... 
Si je la dis vangeance, me répooâra»-ta : Galieno?... (s'Arrsu*tt« 


VKNITIENNBS. 

boimm <k ma4>« «*• p*i>b'n.} Je n'o«e pas !... l'ai peur de me trou- 
ver en désareonl avec mon peuple I... Ah! le pouvoir!... le pou- 
voir!.. . Allons!... (il RtpmI *)«rBftit Im fA|MeM «C tt b* dSpoMf Mr b 
uAb.) OÙ semit le refuge du faible s'il n'avait la ressource de 
dénoncer an* oppresseurs?... (PMAni l•m•iB wr insAfibr» «t *'«uiu«i,) 
La justice d'un peuple est là !... O délation, tu es partie timide 
et faible, lu évitais les regards comme U honte... tu trembla» 
comme la peur... Mais palais est le tien... Relève ta tète for- 
midable. CI parle... parle, je suis là!... (luiMAni b Toit h «'MMym.) 
Oui, là, a les côt^, comme le prêtre dans son tribunal!... (il i<«r- 
k* »Ai«T».) C'est bien!... c'est bien!... — Qui vient là?... qui 
oie m’interrompre en ce moment?... 

(Lw BifM* RBUml Rm^m. L'a» d'Mt port* n ronrel.) 

SCÈNE III. 

OnSEOLO, RASPO, LES ESPIONS. 

ORSSOLO,-«n IcpMM. 

Je ne VOUS attendais qu'au point du jour?... 

PREMIER Eseioa. 

Un vol audacieux a été commis dans le quartier des Juifs, 
avec effraction et assassinat. Le coupable a clé arrêté. On a re- 
trouvé chez lui, entre autres objets volés, les bijoux disparus 
voila dix jours du trésor de U Seigneurie, (sba m ««»*• a ontoiB, 

M fM t* <o*nA wtt b ubk. cootiBUBi.) Montsiaa Morosini est à Venise. 
Elle est descendue à l'auberge de la Madone. 

DEUXIEME EBPIOFt. 

Galieno Faliero est au&si à Venise. U est descendu à l’auberge 
des Trois-Coaronne». 

PREMIER BSPiOR. 

Morosina a touché au port sur une galioU: maltaise. 

DEL'XitME ESPIOM. 

Galieno sur une galère d'IûpagDe. 

PREMIER BSPIOM. 

Morosina est à Venise depuis 1a tombée de la nuit. 

DEL'xiéNB espion. 

Galieno depuis une heur». 

ORSBOLO, aIIuI i RMpe, Asc. 

Tu n’es pas toujours bien informé, A ce «piil parait? D’après 
tes rapports, un homme à tul les aurait vos sur le même nx*ire 
entre Slrumboli et U Sicile? 

RASPO. 

Ils ont cm détourner les soujiçons en arrivant chacun de son 
côté. 

ORSeOLO, m EAplQW. 

Se sont-ils vus? 

PREMIER espion. 

Non, Votre Rxrellence. J'ai laissé le seigneur Galieno à l'é- 
glise du Rédempteur. Il écoute la mes.'^ de minuit, adotssé au 
confessionnal de 'gauche. Cependant, de temps en temps, il dé- 
touniail les yeux du grand autel pour les reporter sur dona 
All*one. 

ORSBOLO, At«f «ikf*. 

Ma flllc?... Uaoaé?... (sé mimui.) Avalcnt-iU l'alr^de se 
connaître? 

' PREMIER ESPIOn. 

Nou, Votre Excellence. Leurs regards se sont rencontrés 
MHS trahir aucune émotion. Doua Aligne a baisé la croix de 
son chapelet avec ferveur et n'a plus cessé de prier. 

ORSEOLO, t>B, A RMpo. 

Encore un ai^imcnt contre toi. 

RASPO. 

Comment ceia. Votre Exc«ülence? 

ORSEOLO. ^ 

Si ie capitaine Noir et Galieno n'en faisaienl qu'un, comme 
tu me i'us encore soutenu liintùt, ma filie aurait tressailli en 
reconnaissant son sauveur? 

RASPO, A Rtil. 

Avec l'ela que les femmes... 

ORSEOLO, A Rmp*. 

Tu ne dis rien? 

RASPO. 

J'en demande paidon à Votre Excellence. M.sis je i 

croire que Faliero n'est autre que le capitaine noir. Mon 
insUnct ne m'a jamais trompé. — Interrogci Morosina. « 

ORbBOLO. 

Tu as raison!... Oui, «ur-lt^-champ! 

RASPO. 

Brusquement!... avant qu'iis ne se soient vus! 

ORSBOLO, *e B*p*»a 

Rends-lol à l’âulierse de ta Madone avec deux dp tes Uomme«. 
Vous vous sentirez de la barque aux lanternes rouges. Vous 
vous emparcres de Moroaina. Vous resterez masqués. Vous ne 
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hd parWrei pas. — Vous la fem attendre dans la t>alle des 
TorturM. 

PiCMtBN ESPION; t'IachMt. 

bivU; Vutre Excellenci*. 

(Ui <leui Etfloai vwtosl.} 

SCÈNE IV. 

ORSEOLO, IIASPO. 

RA&PU. 

La salle des Tortures? 

ORSKOLO. 

Les murs ont aussi leur éloquence^ Raspo. 

RASPO. 

Votre Elxcelleoee connait ic «tsur humain. Ah! pas toujours 
crpend.inl... elle a eni aux fables di‘ Spulatre. Je Tarais en* 
à Seinta, c'est vrai, fhi l’y a retenu prisonnier, c'est 
po^ible. lk>na Alboiie a obtenu satiberl(^en obtenant la sienne, 
et elle vcMts l'a iin(>osi' comme gardien du pniais, je le veux 
bien. Mais conunent se fait-il ipie cet homme, — qui n’est 
pas tin sol. —soit resté sfk mois & Sogiia sans avoir jamais en- 
tn*Mi le >isa^ du capitaine Noir?... Pniirqntii évite-t-il toute 
ailiisii^i à ce Modit?... Poim^uoi «alue-t-Ü d'un - certaine façon 
de certains hommes qui sont mius la surveillance des deux con- 
seils?.,. Voyons, Votre Excellence, quelles peiive.s vous faut-il 
encore ?M. Êiiûn,n’ai'je pas intercepté une lettre de lui adressi'e 
aiu ('scot|uci?... lettre uisignillanle, c'est vrai, |y>ur nous qui 
n'en avons pas la clef, mais très-impurhinte peut-être |>tmr ces 
bandits. — Tout à l'heure enfin, il s'est trouve sur le piûsage de 
Galieiu). U était masqué. 11 ne lui a nus parlé. M.xis, en l’apcrce- 
vanl, il a laissé U»mber son moueWir comme par mégai-de, 
mais d'un air signifleatif. 

oaSKOLO; «pmaMit rSBAai. 

Je te l'abandonne. 

asSPO; rxvl. 

Ainsi une l>onnc peUte prttinenade sur le p«'nt des Soupirs... 
lui et moi?...' 4 

.OaSEOLO. 

n u’est pas au palais. * 

RASPO. 

* C'est juste. Il a eu l’honneur de cmsdiiire doua Albone à la 
messe de minuit; & l’église du Rédempteur. J'y vais. 

ORSSOLO. 

Sois prudent. 

RASPO. 

Soyei tranquille, Votre Excellence. Je ne ferai pas comme cet 
■ imbécile de Jacopo qui a noyé un marchand calabrais croyant 
jeter aux poiiKoiisde la Giudeccâ un gentilhomme viceiitin. Soyez 
tranquille. 

ORSeOLO. 

Ah!... remets ces dépêches aux courriers et ces ordres aux 
seigneurs criminels de nuit. 

* {a<*po *1*0.) 

SCÈNE V. 

ORSEOLO, «cul. 

J'aurais pu faire au maître le même sort qu'au valet, bbiis 
je veux pour lui un châtiment public, au grand jour, en plein 
soleil, entre les deux colonnes de Saint-Marc!.., J'y parvien- 
drai!... (s’atM-^aat.) Lcs voîlà pniüs, iDo* Mmiers!... les voilà 
disperse» dans Venise, dans les lagunes, dans l’Adriatique, dans 
les deux mers, dans le monde!,.. Je suis le centre où viennent 
aboutir ces mille fils humains qui enveloppent Venise et la 
ttenru’nt prboimicre!... Je les suis, je les vois, je les entends!... 
Je leur ai dit ; Marchiez, et iU nurclient; agissez, ils agis- 
sent: partez, et iis parlent!... — C'ed ma pimscv divisée et ré- 
paiiuiié sur tons les points!... — .Allez, nies tigri-s, .liiez, mes 
renards... le canal Orfano est muet... le pnnl des S<mpir» est 
lU'sert... Allez!... allez!.,. 

(U n«ic i« C0U trbda et «cnatMl roaia* l'a fslraStit »(>r «t («rW tei BtfnoM. 

— I* C« MOMC»!, Gmoiwo Ul(r«<li>it AtUW* dMK»«c»t.) 

GErOMNO,ImA Alb«M. 

Votre père se tue au travail, signora. 

ALBONE, bw, M )• «wtféAiaat, 

Je vais lui parler. 

( 0 <^lin<> tort M frrmial aDBcra«ei l» porte.) 

SCÈNE VI. 

ORSEOLO, ALBONE. 

OaSEOLO, <00* f«*r AISmm, *'«uIum do plo« *% ptei. 

Ah! prends garde, Faliero... iis rddent autour de toi! 

ALBONE, à put, riMit. 

Le méchant père! comme je vais le gronder! 


1S 

0RSB0L6, 4i «Am. ' 

Prends carde,., l’homme qu’ils arrêtent, c'est ma main qui 
iesai&H; l'homme qu’ils abattent, c'est ma main qui le lenassd; 
l'homme qu'ils frappent, c’est nui main qui le tue! 

ALBONB, iiArt, »'annçaB« m< U pA*Bte Om ptedi. 

Je le gronderai apr^ l’avoir embrassé!,.. 

ORSEOLO; OaiaOnM. 

Prends garde, prends garde... Tu succomberas par eux et tu 
ne périro-s que por moi, Ijalicno Faliero ! 

(Bb «s Boawnl, AibnM c«t A <l«aii pvBcb..* «Bf «os pBM p*or l'cnbrèMu. — Aa 
BM* d« Okiiese, Hle rente avec borroer.) 

ALBONE; r«e«UBU 

Ah! 

ORSEOLO. M 

Albono!... (cseruti fdte.) Ah! mon Dieu! qu'est-oe donc?... *■ 

ALBONE; rSrrcba»(A *e OaaMDar. 

Ce n’est rien... non, mon je vous assure... vous pouvez 
me croire... (s'^vMMaimBt.) An!... 

ORSEOLO, rwe d^wapBte. 

Albone!... Ah! mon Dieu!... évanouie! — Les mains gla- 
cée»!.. («pr*iasi.) Ca'ronimo! Géronimo!... (pr*a«oi Im «jina .i'ai- 
bna*.} Ah! chère enfant !... fs oémiHna» «BUS.) Mon flacon! 

AÊRONIMO, ctMiraBt B M HM<al>te. 

Jésus Maria! (a Ofu»(«, lowl m l»i«B(il r«ipir«r u P.iCob .1 Alte'iu.) Je 
D'aiirais pas dit lui parler de vos fatigue».... ni de vulru santé! 

— elk! en a été tout émue!... 

ORSEOLO. 

Tais-toi, elle revient à cllel 

ALBONE, p«BMol AputeBrtBMtu-ni k «sla wr m (roM. 

Ah! 

ORSEOLO. 

Ma nilc ! 

ALBONE, A pBrl, #• l« rt«Mi8alMmt. 

.Mon père!... Ccn'élait pas un rêve! 

ORSEOLO. 

Je m’en veiii du mal que je le fai»! .. La fièvre du travail 
m'emporte malgré mon âge, mais je ne travaiUorai plus autant, 
si tu dois en soufirir!... Voyons, n-ganle-moü... voyous, em- 
brasse-moi. (il l‘«■bra•«e.) Tu es mieux, n'est-ce pas? 

( OcroBlM M rétif*. ) 

ALBONE, ■•(•▼•Bl. 

Oui, beaucoup mieux... (a part.) Ah! j'étoufTe! 

ORSEOLO, BT«c taskrU. 

Tu es bien pâle, mon Dieu! 

ALBONE. 

Ha pâleur habituelle. -> Ma mère était bien pâle aussi ! 

ORSEOLO, iteailMir«in*iB«i>t. 

Oui! .. — et voilà piurquoi je donnerais mes titres, mon 
rang, ma fortune, le palais où je suis né, pour te voir, comme 
autrefois, fraiebe et rose... jeune surtout! — Ah! lu ne sais 
pas tout ce que je souffre parfois eti le regar^nt!.,. Tiens, 
(Numtc... Tu c» tout ce qui umi reste enfin!... Tout ce qui me 
reste de mon fils... de nom pauvre et malheureux Giuppi!... je 
n'ai que toi! — Je veux que tu sois heureuse!... 

ALBONE, *e dniviMni. 

Mais je le suis, mon père !... En vérité, oui! —Tenez, voyez, 
je sourû! 

ORSEOLO. 

Ah! ne souris p,is ainsi! — C'était le smuire de ta mùrel — 
Elle était pDe comme toi... Elle me souriait aussi quand je lut 
parlais!... et elle s'est obstinément mourir, douce, 

calme, silencieuse et souriante!... Ah! quand je pense à cela, 
Albone, je sens le froid de la mort me prviulre au ca^ur... 
car lu es calme, comme l'était ta iiHTe... nonce, silendetiM.’ et 
souriante comme elle, et tu as un secret!,.. Oh! ne mens|tus!... 

— Venise m’absorbe; mais je te suis avec mon cuiur! — Enfin 
qn’as-tn?... Pourquoi es-tu si pdle depuis deux mub>?... pour- 
quoi si triste?... Je t'ai rite souvent regarder la mer et {dcnin-r, 
poun]uoi?.;. Ah! tu vois bien qu’il y a là un myatère... et eu 
mystère m'effraye, m'épcnivante, me lue! 

ALBONE. 

Vous me torturez en me pailant ainsi, mon père! 

ORSEOLO. 

Ah! j'ai si peur ({ue Dieu me châtie en toi! 

ALBONE. 

Vous q’bvcz pas de ci tme a expier. 

ORSEOLO, UikteMBi, 

J'ai mon ambition! 

ALRONB. 

L'ambition des grands emurs! 

ORSEOLO. 

Oui, une succession de smiinieL qui faliguenUes phu forte!... 
Je l’ai munlée,.ma mootague!... Oui, nuit et jour!— et j'ai gravi 
avec mes pieds, avec mc.H ongle», avec mes obdIbI — les sueoJt 
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nriiKmdaienl, le ^leil me bnUait. me* chereux bUtichitiKiient, 
j 'mnnlaii*!.. — L'amtMlûjn ctMnpriinatt mon cœur et gonflail ma 
pcmM... elle loe (HtiiMait au «»mim‘l, jWaladai le sommet! — 
Alors, satisfait (lu destin et coitleiit de moi-mèiue, te me retour* 
nai... — je clicrt-hais une main j>our in'afkplauair^ un cœur 
pour m'tiimcr... H^las! la mort avait moisMmnt' deiriero moi!... 
Toi seule me restais!... j'ai donc^ reporté sur toi toute la ten* 
diessc que j'avais volée aux autres!... I^iisje t‘ni aiméi' pour 
lov-mème; — nuis ^>ur mol! {.'amour des aieux, c'est un 
peu l’amour des mères!,... Tu vois, tu (leux parler! (Ui iwcaiM 
uboii.) Voyons!... c’est aujourd'hui t’anuivcniairc de la liai»* 
sanai... demande ton bouquet de fêle à ce pauvre vieillard qui 
serait si heureux de mourir pour ton bonheur! 

ALaO!*C, sno . 

Mon bouquet?... Khbit'u! oui, je le demande... Je te demande 
de ne pas signer de senteiice de mort aujourd'hui? 

OaSROLO. 

IJue veui-tu dire? 

AtaOaS, «nvriasi. 

Ah! voilà le despote et le tyran qui reparaissent sous le |>cre. — 
Tu CS jPivsque un roi, je petit bien avoir l’autorilc d'une reine... 
la meiili'im.* part de son pouvoir, U cldmeiice? 

OASKULO, Kiraan. 

Chère curant! 

ALtonc. 

Tu me le pi omcts? 

OASCOLO. 

T'ai-je jamais rien refusé?... 

ALBO.te, 

Tu me le jures? 

OASCOI.O. 

Je le le jure. 

ALBOKE, t f*rt. 

J'aurai le temps de le pi^vcnir! 

AASro, CBtraM «■«'•eal cmddw u* Amiw i»w«iilil. 

Ah! 

(Il Smw.) 

OASROLO, A I»n. 

Raspo! (vitMcuA Aiixiiw.} LaUst^notis! 


ALAOÜK. 

Oui, mon père! (riic bx h» f» ab cM^ a» A*qN>.) 

OASROLO. 

Non, par ici, par ici ! 

ALBOBR, ca M*:«Bl far I* faarbe. 

Oh! je le préviendrai! 


SCÈNE VI!. 


ORSBOI.O, RASI»0. 

AASPU, ^(aaunt. 

Non, personne!... 

OASROLO, r««rMl • lui. 

On le poursuit ? 

AASrO. 

Kassurez-vous, U est bien mort ! 

OASROLO. 

On t’a poursuivi? 

AAsro. 

Oui, un instant! 

DASBOLO, 

Imprudent! et tu es entré au palais?... On t'a reconnu peut- 
être? 


AAsro. 

Non! — Enfin il est mort ! 

OASEOLO. 

Pourquoi ce trouble alors? 

AASrO. 

Pourquoi?... Spolatrr était dehiiut, près du canal, cnvi'hippé 
dan.'i son manteau. Il sifllotail. 11 ne s'est pas même retourné. 
Je l'ai frappé entre les deux épaules, et il est tomlx’ la tète U 
première dans le canal en poussant un grand cil. (à* cri m’a 
troublé... j'ai cru que le monch* entier l'avait entendu... je 
me suis sauvé... et grece à mes habitudes de nuit et h ma con- 
naissance de Venise, j'ai pu me glisser sous la vodte de la porte 
des eaux et pénétrer dan.v le palais sans être vu! 

OASROLO, A p»rt. 

Si un rien Pemeut ainsi... — (s<swrBW«i.) Mais à quoi l'as-tu 
reconnu? 


AAIPÛ. 

A son«wtume... àsnnaîr...Oh! c'était bien lui! —et malgré 
la vibreiiofl toute parUculière que la mort imprime à la voix, 
i'ai reconnu la sienne I 


OASROLO. 

C’est bien. Tu te inettms à cette porte, qu’il devait (Hxuper. 
Tu ne laisseras pénétrer persumie pendant mon entretien avec 
Morimiia. 

AASPO. 

Voici Morexxio. (u rnmm ebsam mu«.} 

SCÈNE VIII. 

Les Méaes, L'ESPION. 

l'esrioa. 

Morosina est au palais. 

OASROLO. 

Tu y as mis le temps! 

t'espio:s. 

Moroïina n’etait pas à l'auberge de la Mad<»ne. Nous l'avons 
retrouvée sous le perche de l’église du Rédempteur, sc qiauelUul 
tout bas avec Gaueno! 

OASEOLO. 

Ah! 

l'cspioa. •• 

Nous n'avom pu saisir nue ces demièn^s paroU's : « Ah! c’est 
» une rivale que timis me domK'x! » Galtcno fui loiuria 1rs tabou 
en lui réponaant : « Vous allez attrouper toute Li canadle de 
Venise, s R sc dirigea vers la Guidecca et disparut. 

AASPO, .in«rDl. 

Vers le quartier des Juifs, peut-être? 

L'BSRlO.Vi. 

Oui, vers U piuntc allongée de l'Ûe. 

KASPO, iM a 

C’est sans douU; lui qui est accouru au cri jeté par Spolatre. 

OASEOLO, Al'Elf*»*. 

Mort^siua n'a pas résisté? 

l'espiok 

Non, Votre Excellence. Elle a seulement haiüsé les épaules en 
entrant dans la banjiu' aux lanternes rouges ci en nous voyant 
devant elle immobiles et muets. 

OASEOLO. 

Va prévenir mes collègues au conseil des Trois. Nous aurons 
séance ce matin. Tu âllendias roi's ordres pour ialnoluire 
Korosina. . 

(L‘£*tH*« BMI.) 

SCÈNE IX. 

ORSEOLU, lUSPO, SPOLATRE. 

OaSBOLO. A A>*t«. 

A ton poste! 

A ASro, ptwau Mt* UailchtrAB tl m owlUaiea Imihm. 

Ce pauvre Spolatre!... je vous assiœe qu'il a été désagréalile- 
mciit surpris. 

(SpBlaU» ttrite «B <«BfMi, arrBfEn b b.llcfc«rai de» mib» d« Aop» 
et CMllBM H tetNMk.) 

A ASPO, rrcBlBDl. 

Terre et cieux ! 

OASEOLO, M rdoaruaaU * 

Spolatre! 

SrOLATAR. 

Oui, nud, Votre Excellenie... Je suis sans doute en retard... 
Mais une aventure terrible m’a rchmu au grand canal, d'où l’on 
vient de retirer le corps du seigneur Giiutiniani, lu neveu 
du doge! 

AASPO, A part. 

Célait Giustiniani? 

OA.SEOLO. 

Giusliiiiani! 

KPOLATAE. 

J'avais rencontré ce jeune seigneur h la pointe de l'ilc. — 
« Pn‘le-mui ton feutre et ton manteau, me dit-il. je veux (Wr 
* cette femme qui vient d’entrer dans cette uiaiaon!...* C’^it 
sa mailressel... U prit mon feutre et mon manteau ut m'urduima 
de m'éloigne!'! 

OASEOLO. 

Que dis-tu de cela, Raspo? 

SPOLATAS. 

Ce bon Raspo doit être au diSiespoir, Votre Exadbmee; c’était 
son ancien mailrc. — Euün, dix minuit» après, j'eiiteudls un 
cri.. • un cri terrible... j'accourus... il était hop Uu-d... l’assassia 
avait dUparu, et Giusuniani était mort ! 

OAbROLO, a Aiifs. 

Qui^ dis-tu (le cela, Raspo?... . 

AASPO, WA UrwBlo. 

Seigneur!... 

OASEOLO, îmSoateU. 

Tu vieillis. 
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Je sdijt perdu ! 

SPOLATRK} i (••ri, «i> HMD». 

Il est dans de U'uiiv ilra|» ! 

OBSF.OLir, i SpoUirv. r*li«rTT»nt> 

£Uit*ce à toi ou à Gmstinrini «in’on en vi>u 1 ait? 

»po( ArHi. 

Je UC me connais pa» d't'ntieinis. Voire Excclkuicc... 

OR^KOLO. 

Tu ne sou|)Ç 4 )nnes personivo f 

seoLATRK. 

Non, personne. \A *•».) Les mist^rahles ! 

ORSEOLO» % part. 

Ai]Uot tient le repm d’un El.d !... uii imhêrUe se Ironipe... et 
voila t iimoo-ut saenlié {tuui’ le oiupdble ! {r<i<«)*ui Cet 

buuiiue s'est trompé, il se Ironipiua ! 

^|l <'miM » Il Ml.l.- p| MOl.l 
SPOLATRE, « P«n. an aa OolUM l<n 

Son compte est fait. 

R ASPO, à Orf*»lo, A’nar v»ii lapfT mi tf . 

eVat ma pn'mièi'e et ma seiUc Taule... Je la rarhètemi, Votre 
Eu'oilence. je voti» le jun* ! 

oRSKOLO, M rrliiMiMdt rI lai Uimhi «nr b i-»)-. 

J y rOfriple , Ill *rella la l■■lla| >|a'il **ant AVrrIia «t la nmi«-l à 

taHv-i >a reroellie ce liülel à Halipiéri, mon coUc^ue au con- 
seil de» Trois. 

RASPO. 

SeiKneurt... 

OR^EOLO. 

Va, vâ... 

RASI'O, a |>tri. 

Je suis perdu 1 

8 POLA rRt . a Riipo. 

Ce clior RaSpr... (aai«« tM »a •a>ia«vaw«l 4 « «otara a« aart.) Lc mal* 

lieui l’a.^i'it. 

SCfcNIi \. 

OilSEOLO. SI'OLaTHK. 
onSAOLo. 

Que disAit*ou autour de toi lor»qu vu a ivtrouvé le corps de 
Giustiniani? 

SPULATRE. 

Lïnnolion u été générale, surtout quand im a vu le di»gc, se 
ooiiteoiint à peine, accourir vers le canal et faire rmjKUier, à la 
lueur de flatnbe.mx.les rertes de '>011 neveu... Un dit mètm* qu'eu 
rentrant cliei: lui, U n'a eu que la force de >e inclue au lit 

ORSSOiO. 

C'e»t impossible! 

GALIKKO, aainal. 

Vûu.t VOUS trompez, c'est vrai ! 

SPOLATRE, i fjrl. «a •■nluai i nb 

L'imprudent! 

scI-;ne XL ' 

Le» Mêmes, G.VLIb.NO. 

CMiF.an. 

t!n asoas-sinat vient de sc commettre sur la persunno de Cius- 
tiniam, le neveu du doge. 

onsEOLo. 

Je déplore ce malheur avec Son Altt^sse 

UALIERO. 

Je sui» son envoyé, je vien> demiinder justice en sou nom. 

OR«EOLO. 

L'envoyé du doge?... vous?... 

GALIERO. 

bm ore une fois, justice 

naSF.OLo. 

Itppui» qiiaïui faut-il des inteniu^iaires entre leiloeect moi?... 
Enfin, paviez, le chef dc¥ Div vous lépmidra. 

i.alu:m>. 

!.« coup qui a Trapiié le jeune homme a frappe^ aus<i le viHI- 
lanl. Le noge se meurt, mais il veut mourir vengé, (ebc^ou- 

Maiil ta praiBtca Capwn laparvU i>l parla bai » SfSlatra, p«i, il K>rt. I^liaaa, 

MOBsini.) Et comme à son clù'vel de mort il ii'y avait que des 
inies débiles 00 lâche» qui n'osaient jxirter jii»*|u'à vous ia 
révolte de sa douleur, je m'en suis cliargé, ixuh, et nu* v<h 1 û ! 
unsEoLo. 

Vous le prenez d'uu peu haut, 4 cune homme! 

I.AUKRO. 

Je le prends à ja hauteur de celui qui m'envoie! 

SPOLATRE , koa A OneoW. 

Le seigneur Malipieri a fait exécuter vos ordres. 

( il raranala »« laoil. ) 


t.ALIESA, rauUaoMt. 

Je VOUS ai dit mie Giustiniani avait été ,issis»iné... (î’esi 
vous dire a.ss(*z qu'il tue faut l ;L«sa^^in! Uh! n'allef. pas me 
renvoyer au conseiller de la Seimunirlc ni à la Qiiarantie 

criminelle le» ronseillers, fiinl<>iik‘s! la Qiuiranlie cri* 

minelle, funire!... Vous avez mis le pied sur la corne dogale 
comme sur le sénat, sur la nnhiesse coninie sur le piuiplc. — 
Mais pourquoi ros espions, qui dévorriit k* meilleur de nos re- 
vcnu.s... ces cachots. CCS plonitis. ce pont des Soiqnrs... |H)iir- 
quoi ccLi, si de miséi'ables kinJits ptunent non» assassiner' 
impunément dans Us rue.»?... N etike valait mieux uuaiul elle 
tremblait luuins!... EnAn le doge vous |mrlc par ma bouche ut 
vous demande justice, nous la ferez*vous? 

0 RSE 01 . 0 . 

Vous direz au doge que je n’ai jia» attendu sa récUoialion 
pour le ^enpcr. 

CALfERo. 

Ce Mud dt^s panries, il me f.inl ties ai'tes! 

ORSEOLO. 

Tu suL au moins le nom de ravva.ssiji? 

UALIOU. 

Je l'ai Tvcoiiuu! 


UKükM 1 . 0 . 

Et quel est son nom? 

UALIE.VU. 

Ra.^iK»! 

ORSEOl.0, iinxIaBl la mat* 

Recarde. 

(SftolatrR nn«n la •UaprrlR 4» Inod, om ar»it»il Rtifo ••l*Ban .iir i»m n*»r* 

41 rRcmn-Rrl d'na niaBl>'>n. A il« lai *r ti4«l m bnomR iiiai*|rM-, 

dr roBbR «t l«tiam itBR «^hV* b nato. — n«D« hnsnaa Itunl Oai toRkei M«l 
fiUrr't Orifii-rR te 

CiALIEVO, iIUdI aa tond al re«««aal. 

n.'i s|io!... 


OR^eULO. 


l^-tii satisfait? 


Oui, je le sui». 


(.ALIESO. 


(La draKTK 
UR.'il.OLO. 

Eh bien! je ne le suis pas, moi! 

CALIERO. 




Tu dis? 

^HSEOLO. 

Je dis que le tribunal des Dix ne rctive de personne... Je «U» 
>|iie tu es UIOM prisonnier! 

GALIERO. 

Ton phsoniikr?... Mais un o eiitpiisoiinc {<0i ainsi un patri- 
cien... 


Crois»tu?-.. 


OR.'EuLV . 


GAl-IKRO. 

J’en appcileiai aiu cunseiliers de la Seigneurie! 

OHSEuLO. 

Je les tiens sous me» pieds... Tu l'as dit! 

GAUE%0. 

JVn appiMIcrai à la noblesse, aux chefs ik^s t,>uaraolies! 

UBSEOLO. 

Je Ica ai asservis. ..c'est encore toi qui l as dit. 

GA MERO. 

Mais i|iii es-tu dont', eiiAu? 

ORSLVLO, *• i«dr«M«h 

Je suis Venise ! 

GALIERO. 

Me dii .is*in uioii crime, au moins ? 

ORSLOLO. 

• Peiil-êlie. 

GAUERO. 

Quels serunl mes juges? 

t OBAEOLO. 

Tu le» verra». 

GALIEHO. 

Qui osera m'arrêter? 

OMSEOLO. 

Moi! 

GALirnO, p»tlaM 11 ma>B I wa St/B. 

Tcn'e et cieiix ! 

SPuI.aTRE. La* A GaliR»o, 4<m m boatn piw« da Lë. 

. Nu vous défendez pas, je vous sauverai! 

(OtbeBo «‘arrêta «uaru) 
ORSBOLU. 

Eh bien? tu ne te défends pas? 

GaUERO, am ra««. 

Oh! , 

\ 
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OR8KOLO, • t»rt. 

Je sui« allé In^ loin ! — N’importe, Dieu lui>m«Hne ne me 
Tan'acherait plu» iie« mains. •>- Je le <lonnc celte ^lle 

fermée pour prison. 

CALIEKO, raitUoi. 

Je me n’p«»e sur la ju&tia*. 

0&SE0I.U. 

Tii as raison. (oa c<wdsu cii>e»A amm u 

OaSEOLO, i Hpolat'*' 

Fais entrer Morosina. 

SeOLATBE, • |aru 

Ab! je compitnds l<ml ! 

OBSEOt.0, ft (ort. 

U faut qu’eüc {uirle, cUc parlera ! 

(Sfolatr* fort ; oa l«tra(imi Morai»».) 

SCÈNE XII. 

OHSF.OLO, MOROSINA. 

HoaoainA, a p«ft, on«>iit. 

Que) étalage de terreur!... ils méprennent pour une enfant!... 
l'est à faire pitié!.». (Apme««nt unr«io.) .Ah! c'est \ous, seigneur 
Oraeulo... — je vous assure, vous êtes clnmnanl!... Comment , 
vous me faites arrêter avec lout un appareil de sbires!... (!om> 
ment, la banjue aux lantera» rouges... •— Mais, c'est afTi^ux, 
savez-vous? 

ORSBOLO, 

Vous êtes la victime d’une erreur. 

MOROSINA. 

Vrai?... Je l’avais pensé. Ma première visite vous était des* 
tinée, d'ailleurs. (R*«Af<uiu ••lesr 4'#u«.) Ali! la Indle peinture!.. 
C'i'stau moins de Paul Véronèse... non, c'est de ZélolU...— celle* 
ci, de Uazzacco. — * Cette tête est clianiiante, n'esl-ce pas? 

OaSRULO. 

Charmante!... >*- Tu liens de les aïeux le goûtexquisde l’art. 

MOROSINA. 

On le dit. Ausm auraitHm dù me faire allcndre ailleurs que 
dans cette affreuse salle des tortures. On v racontait des iii^toifes 
lamentables... — celle entre aubes de fa belle Ëléoiioie. Vous 
en souvenex-vous?... Tout eu rattachant au chevalet, le tour- 
menteur lui disait : «Tu as du courage cl du sang à perdre pour 
■ ce vaurien de llainlM'llino, c'est ton affaire. Mai» si lu ro'cn 
s cnûs, lu le livreras au conseil des liix.» — «Fais la besogne, 
• bourreau... répondit Èléooorc,et tais-loi. « Il riait sous cape et 
la torturait. «Eh bien ! reprtuiail-il, de temu&en temps, ces i^etilcs 
» mains blanche» et ces pieds misions, les voilà qui craquent 
» dans les hnnlcqulns cl sous le Lacet. Tu m'iutéresses, parle 
» donc?« — «Va, va, réjK>ndit-eile. on ne meurt qu’une fois, je 
» l’aime!» — Et elle moumi en bénissanl Uicii: car lliommc 
qu’elle avait aimt! lui avait fail comprendre ce qu'elle avait ignoré 
jusqu'alors : ran]uur,rahnégatîon, le dévouement!... C'e^ tou- 
chant, n'est-ce pas? 

ORBEOLO. 

Ce fut une sottise : elle ne sauva pas Bambellino pour elle... 
elle le sauva {wur une rivale. 

MOROSINA. 

Une rivale?... Elle n'y a pas cru. 

ORSEOLO, A (Bri. 

Voudrait-elle me rësister?;inot.) As#ied»-toi, et causons. (Mi« 0 > 
o«a t'iMied A s>K»e. In iHMi* «*r «« Par Saînt-Maiv: ! les jolis pieds 

que tu as!... On conçoit que Galicno en perde la tète. 

MOROSINA. 

Flatteur! 

ORSBOCO. 

Ah! les beaux cheveux!... La princcisse del Borges disait 
un jour qu’elle te les volerait, si elle le pouvait. 

MOROSINA, o*«t. 

Je vous crois, ~ et mes dents ausâ... — Ce serait une écono- 
mie... Elle te fouruit cliez la ptHile Larriccia^^au qtiarlicrdcs 
Juifs. 

ORSEOLO. 

J’aime les saillies... Ton oprit .serait iiuhus bnllaiil et 
moins souple u tu avais mal rempli la mUsionquejet'aicontléc. 

MOROSINA. 

On ne peut rien le cacher. 

ORSEOLO. 

Tu viens me le livrer?... 

MOROSINA, A Râii. 

Le livrer? (n*«.) Oui ! 

ORSEOLO. 

Ah! voyons! 

(il »'»t)led A imrli.-,) 

' MOROSINA, A («II. 

En aurai-je le courage, mon Ilieti! (u>«i.)Tu .scias cunleiitdo 
imii. —Tu le hais bien, n’csl-ceiMis? 


OR»EOLO, «'«iAImbU 

Si je le hais?... si je le baUt... 

MOROSINA, iMAMirBaBt b iMe l'upiMMa» WnMc qw prCDd U Af*» 

4‘Orml». 

C’est bien, je le crois! (Af»n.)Ce n'est pas moi, c’est cet 
buinmc que je vengerai! 

ORSEOLO. 

Eli bien ? 

MOROSINA. 

Convenez que Calieno n’était pas une proie facile à saisir?... 
J'ai compris un peu lait) toute ladilllculle de ma mission. J’étais 
en face d'un Itomme fanlastpie, intelligent, ombrageux... un 
ocrut hautain qu'il fallait cimipromettre sans en avoii- l'air, et 
perdre sans iiii'il s'en doutât. 

ORSEOLO. 

Tu l’avais bien jugé. 

MOROSINA. 

J'ai voulu l'engager au service de l'étranger, il a résisté... 
Ban» une trahison contre Venise, il a enciM-e résisté... Sa gloin; 
passée le retenait. 

ORSEOLO. 

Ah! 

HOROStNA. 

I)t‘S lors mon œuvre était marquée. Je l'ai endormi par mon 
amour. Enveloppé dans les imperceptibles réseaux de ma pen- 
sée, il ne s'est nu%ie i>as débattu contre ma volonté. Je l'ai 
plongé dans la <lébauche et dan» le kii. J'ai énervé son courage, 
üétri son énergie. J'ai laissé de sa dignité à tous les tripoU, de 
sa pudeur à toutes le.» orgies, et, s'il est à cette heure à Venise, 
suspect et déconsidéré, sous la main des Dix, c'est à moi que lu 
le dois... à moi que tu os certaiiiemcnl soupçonnée... mais qui 
le itaidimne. 

(aoe M km.) 

ORSEOLO , tmt*. 

Vousn'ides pas reYcims ensemble? 

MOROSINA. 

Non, nous nous somme» séparés du ctHé de SlromboU. Il avait 
affaire eu Sicile. 


ORSEOLO. 

Quelle affaire? 

MOROSINA, rr>Mâat «‘«wmw. 

De» terresà luiqu'onavatt vendues ou qu'on devait vendre» 

ORSEOLO. 

Et où êtes-vous allésen quittant Venise? 

MunOSI.NA, «benrteal. 

En E»|x^ne. 

D'Espogiic ? 
lùi France. 

De France? 

En Antriche. 


ORSEOLO. 

MOnoMNA. 

ORSEOLO. 

MOROSINA. 

ORBLOLO. 


Et d'Autriche? 

MOROSINA, ■» woNK-Bt il'Snibltan. 

Ici. 

ORSEOLO. 

Voilà tout ? . 

MOROSINA. 

Voilà toQl . 


ORALOLU, aw boakiiBuo. 

Je m'étais laissé dire que vous aviez longé les câlc$ do la Mor- 
laque et abordé à ^M'gna?... 

MOROSINA. 

Sogiia?... 

ORSLOLO. 

Une ville monbigiieuse, tout au fond du golfe Flanutique, à 
ropposilc de l ile île Vi’glla. — Comine on est bien informé, 
hcjti?... On ajoutait même que le capitaine Noir— c'est rnû* 
ment étrange, tu verras — que le capitaine Noir et Galicno n'en 
faisaient qu'un ? 

MOROSINA. 

Ce n'est pu» étrange, c’est absurde ! 

ORSEOLO. 

N'e»t-ce pas? — C’est fâclkmx pourtant... —avec lesL'scoqucs 
et Gjilieno... — le capitaine Noir, si lu veux 1 — nous auiiun» 
repoussé les Martetu«»(^, dont le» cxcursiou» s'étendent déjà au 
delà des frontière» turque»... 

MOROSINA. 

Oui, oui. je cotn^-ends. " 

ur.skolo. 

Tu dois coinpix’iuli e alors t< Rite riiiquiétuile où imus somme».— 
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Ëoün celui qui aurait le pouvoir de nous répondre de Galienu. .. 
ou du capitaine Noir... — celui-li, ou celleAà, sauverait Venise 
et pouirail puiser à pleines mnins dans le trésor. 


MOaOBINA. 


Ab! 


OBSEOLO. 

Et comme arrhes, j’oITiirais ce bracelet. (prt«m «■ a*m k 
Mfnt.) On l'estime vingt mille sequins d'or. Toi. une femme, tu 
■dois l'y connaître, regarde. 

MOBOSIEA. 

U est vraiotent beau!... oui, trcs>beau ! 

oascoLO. 

A ce point, selon moi, qu'il relèverait même U beauté de les 

bras. (niaiMl U b«ac«Wt.) 

MOBOSIEA. 

Oui, ce bnou fait bien! — Il est d’une élégance!...— Il est 
channanl rntin !... — Mais je joue de malheur. . . je ne peux 
faire ^ Galieno un chef de bandits et voler le conseil des Dix 
pour avoir un joyau déplus à mon bras. 

(elfe ictu l« bm«lM MT U uAfe >t *e Mtv«.) 

ORSEOLO, l'caUéul. 

Ah! prends garde! 

■ OROSINA. 

A quoi, monseigneur?...— Je ne suis dune pas en sûreté ici? 

ORSEOLO, M fevMit tt «llaal A elU. 

Je croyais que tu connaissais Venise? 

MOROSIEA. 

C'est une de ces connaissances qu'on n'oublie pas, mon> 
seigneur î 

ORSEOLO. 

Tu sais alors combien U faut de temps à un agent suspect 
pour mourir? 

uoaosiRA. 

Oui, sans doute : le temps de le jeter dans 1a barque aux laU' 
ternes rouges, la nuit, en lêtc-à*lcte avec le bourreau. 

ORSEOLO. 

Après? 

MOROSIRA. 

Le temps de passer le pont des Soupirs. 

ORSEOLO. 

Après? 

■ OROSIRA. 

Le temps de le faire as5a»incr au coin d’une rue ou de 
l'étrangler dans un caeboL 

ORSEOLO. 

Tu peux choisir I 

HOR08I5A. 

Vous ôtes généreux, mr»nselgncur! — Vous avoues donc enûn 
que vous me soupçounex? 

ORSEOLO, éclaUat. 

Je tu: te soupcwne pas, je t'accu&e!... Vous n'èles allés ni eu 
Espagne, ni en France, ni en Autriche. — Ah ! pas un mol de 
plus!... Vous ôtes all^à Segiia!... 

* MOaOSIKA, bamxal fet 

Allons donc t • 

.4>RSKOLO. 

Galicno se nomme le capitaine Noir!... Le capitaine N(ûr,eil- 
tend»-tu bien, l'abominable chef des Uscoques, Us forban de la 
Morlaque, le bandit deSegna! 

■ OROSIKA, a r«rt. 

11 est perdu! 

ORSEOLO. 

Tu ne ris plus maintenant? 

HOROSI!(A, M)4oiwa»at. 

Moi?... avec cela que vous entcndeE bien la plaùsantene!.., 

ORSEOLO. 

Uorosina ! 

MOROSIRA. 

iesuisà me demander comment les bix peuvent maintenir 
leur pouvoir s’ils sont si bien renseignés ! 

ORSEOLO. 


Morosina! 

MOROSIRA, fei Unrawt feife*. 

Vous êtes tûen informés, soit ! 

ORSEOLO, b porU de fe hHa •* *»l C»lie»o. — A ^»rt. 

Elle m'échappe!... alors c'est lui qui parlera I (iu»»o»»i i ii*r*. 
I.II.) Tu m'as sans doute mal compris. "Ta tête aussi se trouve 
entre le bUlot et la haclie. 

MOROSINA. 

Allons, je t’aime mieux terrible comme lu es, que Wche et 
lampant comme tu étais !... — Mi tèlc?... (aw d*a»iti.) Tu 
peux lâprcn^! 


ORSEOLO. 

Oui, tuas la vobnté de mourir, mais auras>lu le courage de 
souflrir? 

MOROSINA, fi>t«oanakl. 

Que veux-tu dire? 

ORSEOLO. 

Je sais que tu aurais la force de monter sur un échafaud. 
Mais te sens-tu assez forte pour braver cette salle des Tortures 
d'où tu viens... celte salle que tu connais... cette salle où lesin- 
quisitcui's d'Etat te demandent cl où le tounnentcur t’attend?* 

MOROSINA. 

Sans doute ! 

ORSEOLO. 

Oui, certes, tu mourrais sans p^li>% car la pâleur enlaidit et 
tu voudrais mourir dans la lioautc... Oui, certes, tu regarderais 
le bourreau en face, soutenue par Ion orgueil... Oui, œrtes, lu 
braverais les buées 6e la populace... Mais une agonie obscure... 
un supplie» caché... un cliâliment honteux... mais des bour- 
reaux et des littromes masqués... mais W silence... mais U nuit... 
mais les membres toisés, ta beauté flétrie, ta jeunesse smnllée... 
iimis la vieillesse hideuse et les rides de la laideur avant Fige... 
Allons, dis, dis? 

MOROSINA, «m Ao(T*nr. 

iSh ! tu ne le fera-s pas ! 

(Oneolo »onM. P««i bmmrt t/Im t* ro*{« ealrvot.) 

ORSEOLO. 

Uemande à ce« hommes, ils te répondront pour mot. 

MOROSINA, nmbM. 

Horreur! horreur! 

ORSEOLO, tl1»»k M pcMaat <a tui fe uWier. 

Tu a» dix minutes... Est-ce le capitaine Noir? 

MOROSINA. 

Dix minutes!... la torturel... les bourreaux !... Ah ! c’est im- 
possible!... Mab c'est affreux, savez-vous?... Mais que vous 
ai-je fait?... Vous m'avez parle, je vous al répondu... je vous ai 
dit la vérité... la vérité enllcre... toute la vérité! 

ORSEOLO, <fe m^«p. 

Tu n'as plus que cinq minutes... Eslnie le capitaine Noir? 

MOROSINA. 

Cinq minutes!... et dans cinq minutes.... Ah! grâce, grâce! 

(su* lanib« i >«• 

ORSEOLO. 

Avoue! 

■ OROSINa, k («Dooi. 

Mail quoi?... Mais je n al rien à dire!... Ah! si quelqii'nn se 
désespérait ainsi sous mes yeux, mon cœur se fondrait dans 
un cri du pitié!... (!!«««■» Ah! taisez- voua!... voua 

avez voulu m‘cfliayer!...n'csl-cc pas que vous avez voulu m’ef- 
frayer? 

ORSEOLO, >fe 

U te reste une minute... E-vt-ce te capitaine Noir? 

MOROSINA, •• feiMl. 

Une rainutoî...— Ah! rna pauvre UHe!...— Mon Dieu* mon 
Dieu! mon Dieu!... mais je ne suis qu'une fenirne, mol! — la 
torture!... tes bourreaux!... Ah! Non, non! (eu* ** a otmi».) Tu 
veux que j’avoue?... Eh bien !... (Rbi««u»t i ébi pfeA».) Ah 1 je rie 
le peux pas, je ne te peux pas! 

ORSROLO, MX dfwt boaiM*. 

Emiuenc/-la !... 

MOROSINA , I* feriBt. 

Ah! inisérAble! Eh bien!... (a*bc rMrufe.) Eh bien! 

non, la torture plutM!... (a«* bo»«p».) Allons! 

(CaRcn* u pt^lfUa A’*lfe, Ki>ol*ir« fe *«U A4 reap*ch«r Sa parler.) 


SCÈNE XIII. 

Les M^mcs, GALIENO. 

CALIENO, «•« 

Arrêtez!... anétczl... (a ona*id.) Je suis le capitaine .Noir! 

ORSEOLO, i port. 

Enfin! 

SeOLATHK, à part. 

Albonc lïcul seule le sauver! 

(U mtx,) 

MOROSINA, H felaol <la»> fea beat ia CalfeM. 

Galieno! 

GALIENO. 

Pauvre remine! 

morosina. 

Tu t'es perdu! 

calie.no. 

Je t’ai sauvée! 

ORSEOLO, k Gkittw. 

Je ne veux pas tuer ton àiiio, je sub chniticn, piie! 

(il ta »'aM««(r à c*ucba elnril.-^Ealie AlboM co»iukU par Sp«Utr«,) 
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SCENE XîV 

Lrs Mf KKR, ALBONK. SPOLATKE, **»» i« t»mA, 
«lhom:, bK»i <■ 

Prions enstfioblc, Gulioim!... 

4;alie5o. 

CioM 

■ üRUfti!«A. 

Albitni*! 

onscoio, x1c«»a(. 

ABwno!... ma (IIU*!... 

AL>0>C.) ta* • Oncoki, »• Imol'Bat à Mi t^fKWU 

Jv ruiinc ! 

ORiSEntO. 

Ati ! (n(u«ii>BDi dan MA bair«ii.) Miilltour! inuihcur! 


ACTK IV. 

fn bal dan le j«laU de Ctiimo h Tetiiae,-Flit»leup» pi+cn n* »iii»ei,l 

H *.*«1 relaiiee» a»ee — lue eoh'ai' «if realiUiçuimP-., dartialea. de 

ilanet.de ml *U «iraMff» : reui h«‘ S""' r ■»* 

à U u*aio. — Üee» laMe* «le je» «Je p|ia*|M> rôlr itaM •• *ec«»»l aalue. — a 
fcaiM-lie une ^-ranl* doanaat mi Mac icrraMe. oVeiiiie a« kx». 

SCtNK PIIKMIÈHK. 

FAimiAKO, PALLAVICIN. ütsTinoMuss »eMTir.N«, 
lUHER. 

l‘ALL*ViCia . a VaWMM. 

Comte, voilà un beau coup d a il! 

rAHAlAAO. 

C L«»l le Inûâlônie bal que seigneur («alieno oITre à la no- 
blesse «éiiilienne depuU bon ri'tuur. 

PALI.AVICI.V. 

C'’osl bafdi à noiw de nous inonlrer à lmiU*d «“s fêles, sa\ejtj 
vous? U a im in»Unl «üiipcouni*. Ou m a mèiue asîuirc 
iju’il elail pribooiiier dans mmi palais. — On nous écoiiU*. iii dx- 
iwM* Et qu'il était encore souh la suvveitUuce des deu* 

eonseils. 

FARRIAAO 

ie le comprends... c'est un fmi. 

PALLAVICIN. 

Oui, im amoureux fou ! a 

FAfIRtANÔ. 

Bahl... Et de qui? 

I PALLAVICIN. 

^ le Le donne «i mille .. U'Albone Oi sfolo! 

PAHRIAKO. ftodpMMi. 

Ah !... il est donc mon riv^tl? 

PALLAVICin. 

Ton rival?... tiens, c'est vrai, lu as été liaucé à AJl*nne voilà 
quinte jours. 

FABRIANO, •« caMMau. 

Ail î il est mon rival?...— Eli bien! laul mieux!... l'eUe espe^ 
de héros de roman me fatiguait par son luxe et le bnul qu il 
faisait. 

r ALLA VICIN , moc IH»» «!•• p>»M d»»» le »«b 4*1 4*1 

• dtiMt* n à (awbe, («mne U «Ile i-bcubjil •(•flip* **. 

Chut ! Morosina! (u »*«•.) 

lAWRUNO. 

MtMOHiia!... — U aime la signera AUxme et il reçoit cette 
renuiie Y 

PALLAVICIN. 

Tu vas hop loin. Ils ne w sont pas revu* depuis b*iir leb^iu" a 
Venise. Elle est ici incognito. Elle ne lui parle pas. Elle se con- 
tente rte le «‘plaider, t/csl absurde; mais c’est vrai, tl'esl moi 
qui Tai cooduite aux deux derniers bals. 

PABRIANO. 

Et à celui-ci? 

PALLAVICIN. 

Ma fol, non, je tournais au slgisbé. — Mais, à propos, lu m’as 
lotit l’air de devoir chercher uno iviu outie avec Kalieio. Je 
serai tou lémoin. On dil que c'est une Ix'lle épée. Je uc serai» 
|»8S fâché de rue duiUK'r ce siKN^ladc. 

PARRIARO, hii le lirai. 

C'oftl entendu. 

^11* »>ioigM«t •• rama. — OU<ilba n*«|Mr «Btra |nr !• 4tMU.) 

SCENE H. 

SPOLATUE, OTTül AX. 

OTTOFAX. AiiM iw. ma«<i»e. 

lius je bni<A, plus j'ai soif. — lu U 1»Ue ae |a<*ck« et •« Tvtw a 
boire. S(>«>lur« lui fraiipe iir V-panle. j Sp'liltre! 


(ApOI Atftft, ddlMUieé. 

J'al su que tu étals en mi'iion à Venise, j’ai cru p«îuvolr 
cotiipierbui loi. Jetai fait venir, me suis je trompé? 

OTTOr.VX . lui irrraa U tmiu. 

Non !...lefi amis sont le> amis! Urrruot a» pHr-<toi pn»w 4«« r»<r»i- 
rR)«^nw>»tt.) Eh! un instant!... il fait horriblement rhaiid dans 
celle cabine... (m r«i«r'M"') dans ce palais!... — Itonnei-mu 
quelque chose de rafrait hissant. 

LF. UOMEHTIOt'E. 

|v- l'eaii inietléc au citron, seigneur. 

OTTOF.VV. 

J’nime mieux du vin chaud... tivs'cliaud!— (ii i-*it .— a Sih-Iiuo, 
«« lu rrarxi *riit»nir.i L’nir l'sl étotifl'.iiil ici, n'e»t-c« pas, ni ir- 
qnisY (ArtAraai TC nuira p»iK.) Ah ! pirdon!... 

ill nvulr uu «orraid rarra 4o \ui 
SPOLATRE, • pari. 

i)ii-lle outre!... A fora* de se rafraîchir, il Unira par tntp 
s'échauirer! 

OTTOFAX. 

Tu clioisis bien tes lieux de rcndei-vous. 

SPOLA1RE. 

On est plus seul dan» un bal que dan» sa chambm. — l'our- 
quoi es-tu ù Veniiie? 

OTTOVAV. 

Piiuiquoi?.-. c'e»t le secret de la Uinde. Tu n’es plus des 
nôtivs, tu ne dois (los le savoir. 

APOLATRE. 

Je m’en vais te le dii'e, moi. fu es à Venise pour asiMssincr 
tialieno! 

OTTOFAX. 

Hoi! Ahl 

&POLATRE. 

.Ne crie («s si haut. 

OTTOPaX, JMMI I inmr«M. 

. Coiimii'iil, tu peux croiiv qiu» je »ui.v ici pour... 

(il Mlirvr U (KMM^pir w g*U«.) 

SPOLATRR. 

Vous avet peur qu'il ne voii' trahisse! 

OTTOFAX , ■'«•bUiM. 

Ça, c'eut V lui ! 

' SrOLATRE. 

Tu en conviens, tu vois. 

OTTOF'AX , b(»rt. 

Bon ! je me suis coupé ’ (nm.l Eh bien ! oui ! — Nous avons 
d'ailleurs pltisieuns raisons pour le haîr. h’alMird, il peut n»us 
peniiv; — ensinle, il nous a enlevé en (oi le plus' bran* d’i ntre 
nouA, lé seul qui pouvait dignement le ivmpl icer et fuli e pitjs- 
péi er nus aflaiivs. Oii m'a cluu-gé de lui raeilre uo sou dans la 
maiu (Kuir passer J.tiis U haïque à Caïun... Je suis genércuv, je 
lui en uieUrai quatic, et bon voyage ! 

(■»rotw* rapanU.) 

SPOLATRR. 

Je n^inds de lui. Je serai sa çantion. 

OTTOPAX. 

Une cautiim qui serait à Venise, et nous à Se|na, nK'rcî! 

• spuLATaa. 

Si je vous suivais comme otage? 

OTTOPAX. 

Ce ne serait pas assez. 

SPOLVTHE. 

Si je «‘pienaLs mon ép>'N; et k' cuiuinandeineni? 

OTTOFAX. 

C’est luilrc chose. Nous poumons peut-être nous enl'oidre 
sur ce lerrain. 

SPOLATRE. 

Et si je vous le ramenais eii6n? 

OTTOFAX. 

Touche là!... mms le bëniriimsî (Reirn»»! spUaiw 4«»' «»» 

Nouoiu.) tjiie fiii»-lu? 

SPOLATRE. 

Attend*! 

fil ra ê lloraMifi».) 

SPOLATRE, La* fe Mennnia. 

Je puis compbT sur vous 

MOROSINA. 

Iji vie de Faliero est menacée, tu mu le jures? 

âPULATRC, tfiwtnTCl. 

Je vous l'ai juré, je vous le jure encore. H cherche à s’étour- 
dir, à tromper lui-même. Mais ce palaisen fêle csl une prison 
p«»ur lui. Ses valets sont des »bi«*s, ses amis des esjiions. Les 
dangers qu’il court sont d'autant plus redoutables qu'U» s’accu- 
mulent dans le silence et dam la nuit. 

MUROSIKA, IHIe-<n«)M. 

Ah! mon Dieu! (a BN«a>ira.) .Mai» Albonc priera, sup>^ 
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fiitm. 9^ mettn au IH ddseupéréc. comine elle i'a déjà foil, cl 
Orscolo le défendra comme ii l'a uefendu dcvaol W coum^îI dca 
Dix . et le protégera comme il l'a protégé devant le conseil des 
TroUf 


spoLATaa. 

Réfléchiaaex, Momsina. 

■oaosiaâ. 

Et s'il refuse de partir? 

firOLATRS. 

Vous savex mon pUn. Seconde par vous, je i'cnlcve, et je ne 
lui rends la liberté qu'à Segna. 

HoaosniA. 

Je le verrai ! (a tnx,} D'ailleurs, j’ai d'importants papwi s 
à lui remettre. 

SPOI.ATHa, A oiurat. 

Va m’attendre à la Porte-dos-Eaux ; J'y serai dans une lieim:. 
Nous prendrons une bo^ue, et nous poussnims jusqu'à la mer. 
— Là, nous causerons à noU'c aise , cuire le ciel cl l'eau , ces 
deux lémoÎDS qui oe trahissent jamais. — ilst>ce dit? 

OTTOrAl, Ib> aerTMi Ié main. 

C'est dit. 

fil iMt.) 

SPOLAVaS, ilbM lie •oo*«aa t Moratiu. * 

Je vous attendrai à la sepUènu; Iteure, à l'cuiréc du cauaL.. 
Est'CC entendu? 

MOBOi-tRA. 

C'est entendu. 


Bien. 


SPOLATSa. 




SCÈNE III. 


MOROSINA, SEicatcas ex Dames suuirtMd. 


MOaOSIRA , SUMtMtnuqiio. 

Le voir!... lui parler!... Moi qui depuis vingt jours l’évite et 
lefuisoirame si ce stigmate de iiuiilu: £.«pj'onnc du comcil des 
IHt, était tracé c-n lettres de feu sur mon front!... Il a tout 
entendu peut-être!... peut-étiv!... — Comme j'en aurais ri au- 
trefois!,.. (a«miu«l M iMMtBR.) Ellfln! (XUbtibI l’HBtxaer, mIi «U« 
l'wrSu r« maal 6atmw> ipi ram far la I draiu, aRtoora a« lUiciK’Bn et 

Ae DaaoB.) Ah! le voici! • 

(UW M retira dut U bod.) 

SCÈNE IV. 

Lss Mêmes, GALIENO, FARRIANO, PALLAVIOIN, 
Seigrecrs et Dames. 


CALIEMO. 

Eh bien! Jeunes gens, j’ai besoin d'étre là pour rauiiucr la 
galté cl les jeux... 

rASalAMO, A part. 

Le fat! 

CALtaRO, cnntiatanu 

Les danses se ralcnUsscnl... l'or a cessé de frémir sur le lapis 
de la fortune... 

vaIbriaro. 

Le sciii^eur Gaiieno a raison, (a CBUeaa.) Allons, i>cigoc*)r, une 
dernière («rtie à faire D-émir les plu^ hardis cl à emomutr les 
plus blas^.. — Vingt tiiillc ducats?... 

CALteno. 

Soit! en un coup'.* 

PALLAVICIR, Abi A PbIouivh 

Tu vas le fourrer dans un petit chemiu tout hérissé de coups 
d’épéc. 

PABRIAHO, la* A Paltavlr.*. 

Tu as voulu être mon témoin, tu le seras, sois ti anquille. 

(il H) •»*« OaI»«bi> a Bn« tabla A (4«cAa. Oa le* «alaBK, ) 
MOROSiR.t, A part. 

Sa vue est tout mon bonheur mauitenant! 

(tUo «• *'»*Mair A dr^l«.) 
FADRIARO, >BUmt U* Aob. 

Dix! 

OALIERa. 

Ah !... ah!... la fortune vous sourit... quelle courtisane!... 

PARRIARO, r*HI«at. 

A ce titre, ell’' vous doit toutes ses favnirs. 

GALIERO, Itaoroai la* BMirciI*. 

Ah!... (n ioa*.) Onze ! 

PARRtARO, «aorioat. 

Voos Toyex... — ma revanche !... — c'est une partie digne 
devons et moi. Mais elle peut appblersur lunis le blâme des deux 
censeoTB. — Dites-moi, mon gunlilliomuie, êtes-vous bien »ür 
des gens que vous reœvet?... 

(U rvftrde Min**aa.) 


GALIERO. 

Comiuont vous nommez-vous? 

l'ARRIARO. 

Fabriano. 

OALIERO. 

fil lieau nom... mais qui ne compte qu'aprè’. b*> tboixc fa- 
milles électorales, dont plus d’un héritier est devant vous. 

PARHIARO, «« oMriAMi b* lr«r«>. 

C'est vrai... — Jouez donc, je vous prie. 

GAL1SRU, I» roRarlaat ta bca. • 

ic suU heureux à tous les jeui, prenez garde... 

FARR1ARO. 

Je double toiÿmirs et Je gagne quelquefois... jouez... 

GALIERO. 

A merveille ! — (u joa*.) Neuf t 

PARRtARO, jaawit. 

Huit! 

GALIERO. 

Vous avez perdu... doubicz-voiK?... 

A'ARRIARO. 

Je le veux bien !... («a«ujai NotMiaa.} Mais la pré*enu’ ilo ca;Uc 
femme m’indigne et me porte malheur ! 

(il M l«*r H (• Rtrlga vert RocoMt, qal a *•■*■ coUa tetoa a«*i; wqmrtada.) 
HOROSIRA, M kr**t. 

Ah! 

[Elle «val «'douiaer.) 

GALIERO, alUali aile. 

Restez, madume, vous êtes chez vous! 

PABMiARO, (MHJrVMBl. 

Allons, wtgneur Gaiieno, allons, c*e»t une folie de jeune 
hmmne... Mai« c'ett bien assez de vos courtisoxMis, sans eiiu>rc 
iiou» imposer une espionne des Dix ! 

MOROSl.VA, (oruarMitc. 

Monsk’ur !... 

PARRtARO, raiOMt lai arrtdirr *oa nuaioe. 

Osez me déinenUr!... 

MOROS1R A , rrralMl *» eteXaiU t» dan* «a* nmIm. 

Mon D:eu, devant lui! 

GALIERO, APalaiaM, froMenral. 

Voilà qui est au mk'ux, monsieur. Mais la ftMiime mù est chez 
moi est mon hôte, (u** «arir *oa bra* a tuvAMa*.) Mais la fcmine <|ue 
j’ai à mon bras vaut loujours mieux qm: rhoroiue que je tien- 
drai sous mes pieds ; — • et à tout prendre, bi'-au cavalk'r, je itc 
sais rien de nmins honorable et de plus lâche qu’uu homme qui 
insulte une femme, (aiibbia lai.) J'ebpôrc, monsieur, qu'il vous 
reste encore le courage du genlillioinme, si vous n'en avez plus 
la d^ntlé. — (Raimei la «di,) A la septième heure, ici... 

PARRIARO, tUaU. 

Ici? 

GALIERO, bu. 

Je suis pris<Tnnier dams m*m palab. 

PARRIARO. 

11 sufnt, monüicui'. 

(loal la nwtci'l* *mI, «wrplâ Uoroila*,} 

SCÈNE V. 

GALIENO, MOHÜSINA. 

GALIERO, i Mvm*<ea, avec roapKi. 

Mad.ime, diUfs-moi votix; nom, je vous prie... car en tirant 
l’épée, je donne un démenti à la calomnie, cl mon épée ne doit 
reulrcrdani lefuuireauquc quand toutes lés bouches se tairont 

(uorwlo* t’kgraoaillc defiat G*Uaaa,«i M* lua lua •pn.j 
GALIERO, racolaai. 

Horosina! 

MOaOSlRA, riTUMal. 

Ah! pardonne-moi! 

GALI ERO. 

Une espionne des Dix ?... voils ?... mais mm, c’est inqKWsible ! 

MOUOSIRA. 

Ab! grâce, grâce! 

GALIERO. 

C’est impossililc, je ne vous crois pas! 

NORORIRA, «iwu»*. 

Ah! mon Dieu! 

CALIEROt lal (viwaal In auiaa. 

Mais voyons, voyons, .Horosiiui!... — vous n’éles deM'cndiie 
alors à ce degré de honte que poussée par un sentiment irrésis- 
tible d'obni^ation et de dévrmemenl, n'est-ce pas? 

MOROSI.RA, t fan. 

Ah! s’il pouvait me tuer! 

GALIENO. 

Vous vous êtes dévouée à votre vieux père qu'ou a un instant 
80u|>^‘onné d'avoir caclié un pruocrit chez lui? 


Digitized by Google 



ts • I KS NOCES VÉNITIENNES. 


■ OaODIlA. 

Non! 

GAl-IKau. 

A quelqu'un dt; vos amtN? 

HORüSIMA. 

Non! 

CALIERO. 

A moi poutH'lre? 

MOROSIKA, 

Ail! !Ù j'avais pu me perdre et mourir pour vous! 
«ALieao. 

C’esl à mol, n’ert-cc pas? 

MOROAmA. 

Non! 


6 A LIER O. 

Vous pouvez TCHis relever. Je comprends ifui( maintenant 

MOROSIRA, M 

Que voulez- vous dire? 

CALIRR>)« a» «Am». 

Moi?... mou Dieu, rien, madame. — Sinon que vous u’ètes 
. pluR au palais Saint>llarc...Ainon que je nu suis plu» pi i*-miiiier 
dans une cluiinbre seiiete et que je n'ai pins n lue livrer pour 
vous sauver... sinon que vous pimvez dire à Jean Or>>enlu que 
toute ruM' et toute comédie w>iu dt'>AonuAiN inutiles, voilà tout. 


MüROAIRA. 

11 me soupçonne!... 11 sou|»ç<inne même mon dévouement!... 
(a r.aiH;ktt.) Ail! voyons, evpliqiuui-voits, je fu* vous coinpit'iids 
pas!... Ah! parlez, monsieur, parU>t!... Vomi voyez bien que 
votre; silence me tue : mais parlez donci 

CALir.RO. 

Pour un luHnme qui connait Venise, je suis impardonnable, 
n’esl-il pas vrai, d'avoir pu prendre au sérieui vos Urraes et 
votre terreur? 

V0R08IRA. 

Ah! Swijmeur Dieu! 

GALIERO. 

On a voulu me Mro parler, j'ai parlé, c'«l charmantl 

UOROSIRA, A cOir-méM. 

Oh! c'est horrible! 

r.ALICRO. 

On m’a demandé ma tête, j'ai évité au hmirrean la peine de 
la prendre, je l'ai dimnée nioi-ménie comme un sol, c’csl ravis- 
sant! 

N0R081RA, A rU«'m#«te. 

Est-ce que cet homme ne me luern pas , mon Dieu ! 

CALir.RO. 

Combien a-t-on estimé ma trie, madame?... mille, dix mille. 
vin;:t mille sequins?... (!e n'est pa-< assez pour la tète d’im Ka- 
lioru.. (L» jfUatu Asarw.] TuOeZ, (iteilCZ!... (a«tiTc«n.l a» 

Prenez, et hortez! 

MOROSIRA, r«nit»Rl iMtfffw. 

Ah!...'— Ah! tu ne me chasst'ms |nas uin»i!...Ah! In m'écon- 
tems, lu m'(.^*»ulcras le dieqe!... lu m’écouleras!... — f.v 
Mèm, s«»c A«*rMK<M. ) Ah 1 c'cst liorriblc ! (R*o*Mt ciiKaa.) Çalienu ! 
— mais c’est atTreui ce que vous faites là!... Je vous ai tiahi... 
moi?... je vous ailivré...inüi?... jevousai nci du... moi?... mai», 
mon Dieu, regardez ma pâleur... regai-oex mes iarinus... re- 
gardez iium désespoir! 

GALIERO. 

Comédie! 

, (n TR t'tMmir A tlrottR.) 

MOROSIRA. 

Ah! voyez comme c'est .iflVenx ce que vous dites et ce que 
vous f^ailes, vous n'osez même j»as me regarder!... fs» •btium * •<* 
Voyons, jugez-moi avec sang-lreid... exuininez niun 
cœur sans colère... — Mon innocence est bien évidente pour- 
tant!... Voyons, qui t'a aimé comme un Dieu?.!., vovons, qui a 
voulu te détourner de Venise et le garck'r à Segna?... lu vois 
bien que In me calomnies!... Knhn, <|ui aurait donné son sang, 
sa vie, son salut pour ne voir qne t.n, ne vivre que (HXir loi et 
mourir près de toi dan» un désert? mais c'est moi, Galieno, c'est 
tuoi! 

6ALIEE0. 

Dumilic! 

MOROSIRA, M rcimn. 

Ah ! tenez Je vous croyais meilleur que les aulre$,ct vous êtes 

t ire!... Vous êtes un liômme atroce!-.. Vous me marchez sur 
! coeur, v<Hi» me déchirez l’àiiw*, vrms me tortur»*z, et vous vous 
dites : C'est bii-n; c^ost une femme perdue, une courtisane, une 
espionne des Dix... bh bien! vous inenU'z!... (ORtiMM •• k«R n h 
iT-.cSr a«M4fa*>ti.ziu r«totiitobH(M!.)Nün,tu ne mens|>as!... Non, je 
Mii» cela!... Je suis pire encorel...— Ah! laisse-moi le dire que 
je suis innocimle et que je t'aime! — OfaI oui, je t’aime! — 
C'est malgré moi, c'est cotiire moi !... Je ne sais ce que Dieu a 


fait de mon cœurl... mais il me châtie avec roon amour!... it»k 
mon amour me purifie et me bnlle, nie relève et me brise, me 
n'BRiiscitecl me lue!... C't»l un supplice qu'aucune antre femme 
n'ii éprouvé, 'ois-tuî.., — Voyous! qu’avais-je lK’.H»in de t'.iiroer 
ainsi?... N'esUce pas absurde, dis?... Tu n'a» vu que 1a courtisane 
en moi, le caprire, l'oubU... tu a» eu raison... et c'est moi qui 
ai eu tort de cWrclier un lien honiw'te et durable entre tous les 
Ûls brisés et souilles de ma vio!... Ah! j'étais bieu insensée, je 
le VOIS inaiiitT-naul!... Mai» je ne l'ai jamais tr)>in|>é, au moins!... 
— Tu me crois, n'est-ce pas?... Ab ! dis qiie tu me crois!... ^ 
Tiens, voici des papiers que tu m’as confie» un jou/ à flegna au 
mtuneiU d'un grand danger... Ce» papiers contiennent la vie... 
Je n'avais qu’à les envoyer à Tun de» inquisiteur» d 'État, lu étais 
perdu... Je ne l'ai pas lait!... Est-ce une comédie? 

GALIENO, **«, h tRAaranl. 

Morosina I 

MOROSIRA, 

Parmi ces papiers se trouve le testament de ton père qui re- 
laie la mort de Giuppo, tué par lui dans une rencontre. Je 
n'avais qu’à envoyer celle civnh^ssion à Jean Orsi'olopiau' inultre 
une Ikamère élemuiie de idusenlre sa (Ule et toi... — Je ne l'ai 
pa» fait!... Ma jalousie me le oxisuillait, j’ai étouffé ma jalou- 
sir. car celle révélation, c’était ta mort!... Est-ce ertcorc une 
comédie ? 

GALIENO. 

Morosint! 

MOROSIRA. 

Enfin je suis ici pour te sauver!... Oh! tu sais comme moi les 
pthils que tu cours... Tu les vois, tu les comptes, tu h>s tmi- 
cltes! — Eh bien! tu ptuix fuir, le veui-tu? 

GAI.IERO. 

Qiiifter Venise? 

MOROSIRA. 

l’nc barque attend à la porte des Eaux, une fuslc armée dans 
lu golfe,, montée par Spolaliv, cl trente limtimi.’* détermioéi... 
Oui, lu peux hiir!... Encore une foU, le veux-tu? 

CALIERO. 

Voyons, calmez-vous!... 

MOROSIR A. 

Je suis bien â plainilre, va! — Oh! oui, bien à plaindre!... 
Je ne fais que pleurer depuis quetc^iie U’inp:!... Ah! si tu ^a^ai^ 
ma vie!... mon Dieu!... Mai» qu est-ce que cela {>eul te faire 
à toi?... 

GALIENO, ;m. 

Voyons, voyons! 

MOROSIRA. 

Ah! ne me plaignez pas!... Je ne veux pas de votre pitié, 
quand vous pouvez donner votre amour à une autre!... Je n'en 
veux pas!... La mort est préfémbleî... Oh! oui!... Morte, on 
nuh)ù>, mais vivante!... Ah! songez donc!... AimiTun homme, 
et no vivn* que des miettes d»* sa vie... l'aiiufr, et attendre 
qu'on veuille bien vous le rendre... l'aimiT, cl fermer h*s yeux 
|K)ur ne pas trouver dans ses traits le niystiw di» son altsence... 
Avoir .son regard, son sonnre, son âme,*sa voix, son co*ur, lim- 
jtiiirs présents, et que tout ccla.voiis dise que vous u'Mes 
qn’nn cadavre auquel on ne jette plus ni ime fleur, ni une 
prière, ni un regret, parce que tout cela appartient à une 
autre!... Est-ce la l’existenee que vous m'ofTn'zT... Ah! si je 
suisà ce point condammV, tenez, (uet-moi d'un coup, pour que 
je n'aie le temps de vous bénir ni de vous inainUre en 
mourant! • 

CALIERO, hn pri-txl U tMin. 

Vous èloB une âme grande et vaillante, vous êtes un nobbi 
c«£ur, Murosina... purdoutiez-moi !... 

(Oa uMMf bsema.) 

MOROSIRA, A R»n. 

Sept heures!. 

CALIF.ro, A |stn. 

fM'ptheuiCs!... Fabriano ne doit pas la retrouver ici! 

MOROSIRA , • |4n. 

Et ^puUtrc qui m’attend! (luut.) tkuuU'-z,tialienu... 

CaUKRU. 

J'ai besoin d'étteseul un uiuinent. Uoro»ina. 

MOROSIRA. " 

Je voiu ai parlé de vos dangers.,, je vous ai parlé üc lu 
fuite... Les instants sont précieux, que décidez-vous ? 

GALIENO. 

.Mes cnuimiis peuvent étendre la main, je ne ferai pas un pas 
pour leur échap|icr. 

HORdblRA. 

Ainsi, vous refusez? 

^ GALIENO. 

Je refuse. 
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MOROflüA, à r«r1. 

NmiK emplnierooi lâ rlnlcnce pniir le sauver, soit ! (bmi.) Ta 
refuses? . 


GALtsno. 

ie refuse. * 

VOROSI!<A, M *#rraBi Ut mis <)‘m tir liinlSntlf. 

Au revoir î ^ 

(nif Mft. — B*tr«Bt ràUfttM et PiBaricîa.I 


SCÈNE VI. 

GALIENO, FABRIANO, PALLA.V1CÎN. 


GALIBIM\ ipKrt,«« Minai ■nrMlu ;««*. 

Que veut-cUe dire?(A|«fMmt rasruao.) Ah! c’est voua, seigneur 
cavalier ? 

(ralltetrla parta Se«s Sp^e*.) 
PABRIAnO. 

Je TOUS demande pardon, rooiuietir, de vous presser, nous 
sommes «urreillés. 

CALIKRO, pnMot qua Palbncl* lai prémU. 

Rassurez-vous. Le conseil des Dix (KHirrait assister en per- 
sonm* à notre rencontre. Je vou» dois une leçon , je ne veux 
pas TOUS tuer. 

r ARBIASO, praiwat l’wlrc 

Une le^>n?... je l'accepte! (a e«tunK«.) Veille pour noua! (a 
ctiiwa.) Allons, en garde!... 

(tu •• UttMt.) 

GALIEIIO. 

Vous ii’avex ^tas trop mauvaÎM: façon. 

FABRIASO. 

N’est-ce pas? 

GALISBO. 

Vous allez vous embrocher. 

PABHIABO. 

Vous t^tes trop bon ! — Ah I voilà un coup dangereux, mon- 
sieur; on tue ou on est tué ! 

GALIBBO, * 

Pastout à fait! (s‘>rt4iMt.} Je reiiutruue une cixose, monsieur... 
c’est qu'il y a une certaine irhUtiuo dans votre épée que je ne 
m’ei|rfique pas. 

PABRIABO. 

Ah!... alors, monsieur, je veux bien vous en donnerrexpU- 
cation. — Dans huit jours, j'dpouse doua Albune. 

GALiaao. 

Vous? 

PABBIANO. 

Moi. 

GALIENO. 

Vous? 

PABBIANO, «’mm v«lt atto*. 

Je TOUS invite à mes noces. 

GALIENO. 

Terre et deux!...— Ah ! j'avais pitid de vous et vous ne Vatez 
pas compris!... Je vais vous tuer! 

pabriano. 

Allons! en garde! 

(lit M kalKBl. Dm* KiauT-RMXBt 4t rrUxUe Pibraao «t loacM «l ports U 
• min A M pttatriMi.) 

GALIENO. 

Vous êtes blessé? 

PARRIANO, rrprrMnl h Mrtlitc, imIi m cSbkcUbI. 

Ce n'est rien!... Heciainiiençonsl 

PaLLAVICIN, An fnM. 

Le chef des Dix t 

(Omolo p*nH.) 

GALIENO, * part. 

Oli ! cet Itomine ! 

PARRIANO, «arnonioM •• Aonlanr, S OnnnIo. 

Votre KxcdUmce doks surprend dans une occiipalion pué- 
rile... mais le seigneur Galieno est lm*n U plus élégante éptie de 
la chrétienté... il me donnait luie leçon, que j'ai reçue avec 
tœtle la reconnaissance et toute radanralùm po»i>iblé. (s'imiu 
■Ml.) Votre lùtceIlenc4!...(aMAC«UMA«tt p»mi>t.) A demain!... 

(l1 Mn, «nKan pir nUinoo».) 

SCÈNE VII. 

ORSEOl.O, GALIENO. 


oasioLO. 

C*»! un duel. 

GALIENO, M «nOBMt •*>>< pnia*. 

Ah!tu le savais, et tues verni teprot^erenntrema colère!... 
Mai^ n’y a-t-il rien dans mes yeux, rieu dans ma voix qui le 
fasse |^'»scotir les dangmquo lu cours? 


OaSBOLO, hri MtrBBt n «kIcb. 

Awried»-td. (* pBrt.) O Aligne, je me souviendrai du nemicnt 
que je t’ai faîL 

GALIENO, H**l t«Hi An lii M ipd». 

De sombres et violents souvenirs s'agitent entre nous, prends 
garde ! 

ORSBOLO, Apvt. 

Oh! mon serment! 

GALIENO, ^ÜBBBBt. 

En neuf cent douze, un Orseolo a. été sourfleté, en face du 
'Lion de Saint-Marc, par un Faliero, provt^iteur de VenUe, 
prends garde ! 

OaSEÛLO, à part. 

Mon serment, mon serment! 

GALIENO, coaliuBul. 

En douze ccfit seize ^ un Fatiero (U^ndre à l’une des co- 
lonnes de oc palais, — a cellerci ou à celle>là, n'impoitc! — un 
Oi-seolo qui le bravait, prends gaide, prends garde! 

OaSBOLU, M tMiUiiitBt. 

Tu as eu tort de me rammler le (tassé. Je sais comme lot que 
je suis le dernier héritier de celte race de géiinls ; — tous cou- 
chés dans leurs tombeaux avec les bles.Kures qui tes ont tiu^, 
ou l’épée avec laquelle ils se sont tengés; — tous couchés de- 
vant lheu, dans leur haine des Faüeri , comme dans leur al*- 
négatixm et tour dévouement pour VcnUc. EU bien, moi, le 
dernier de cette race, hkh, Jean Onux^, je viens donner uu 
démenti au passé, je viens te sauver! 

GALIENO, naUkl. 

Mc sauver?... tu as bien tardé. — Je suis priiMmuiLM' dans 
mon palais depuis vingt jours. 

ORSEOLO. 

Je t'avais demandé de te faire ouhlicr. Au lieu de cela, lu as 
provoqué ratlcntion par des fêtes folles et excité l'imiuiéliitk! 
par des rélirences que le conseil des Trois a Loninieiilvvs cl 
jugées. Le scandale de cette ouit décidera de t>»n arrestation... 
L'am'tftalûm, celte fois, c’est la mort, — ta mort comiiit* «dlc 
apparaît à Venise : avec la crainte qui épie, le soupçon qui juge, 
le silence qui frappe. — f^oiuprends-tu maintenant?... — Tu 
as sarivé ma fille et protégé son honneur à Segna. Je veux que 
sa recotmaissance s'élève à la liauU'ur de tes bienfaits. Tiens, 
v(^'i un siViif-coiiduil... pars sur-le-champ... dans une lieim*, 
il serait trop tard... ne te relmimc tiiénie pas pour me remer- 
cier... prends, prends , et pars ! 

GALIENO, IWVBM1 le ArcUriM 

Merci! 

ORSBOLO. 

Tu tentes Dieu! 

GALIENO. 

Dieu est juste. 

ORSEOLO. 

Tu tentes U mort I 

GALIENO. 

La mort est fidèle !... — Va le dire à Albone, et laisse-moi 
mourir! 

ORSEOLO. 

Albune? 


GALIENO. 

Je suis invité à ses noces. 

ORSEOLO. 

Je le le répète, imine homme, je n'ai ou’un moment pour te 
sauver, dans une tieure il serait trop tara! 

GALIENO. 

Après ? 

ORSEOLO. 

Aüleura c'est la via, A Venise c’est la mort! • 

GALI ENO. 

Venise me plaît assez pour y mourir. 

orbbolo. 

Et ma Qlle ?... ma fille qui mourrait du ta oxort, uiailicuix-ux i 

GALIENO, ri.cncBU 

Elle m'aime encore ? 

oaSBOLO, A r«ru 

QiTai-jo dit? 

OALIBNO. 

Ah! parle, réponds? 

ORSBOLO 

Veux-tu partir? 

GALIENO. 

Écmte, Orseolo!... 

ORSEOLO. 

Quitteras-tu Venise?... Viv»*as-tu? 


GALIENO. 

Tu m’as vaincu d'un mot! — OUI écoute, écoute.... 
j’ignore si nos aïeux ont eu raison de sc haïr ; maU je sens que 
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ie poumi un jour t’aimer... Oui, j'oublio te passé... j'o»- 
Dlie le canal Orfano, (x'i mon |>i;re a elé no^é... jWblte l^esca- 
lier^ Saint-Uaic, où la tête de Marinoest tombée... ~Je se- 
coue cet liérilago sanglant... j'abattrai même ce palais {>our 
mieux en olTacer le souvenir... Je serai ton t}b,ciiün,ie veux-tut 

oasiOLO. 

Moll Ûls?... toi? 

CSLISNO. 

Ne |>eiii*e pas à moi, songe à elle! 

OESEOLO. 

Toi? 

CàUEMO. 

Tu |>eux mettre sa main loyale et pure dans 1a micnoe, et 
dormir en paix sur son bonheur... 1c veux>lu? 

OESEOLO. 

[Heu a mis tes morts entre nous! 

CkLIEEO, 4'Mir volt tapftOitf. 

Ah! grAce, grâce pour elle! crâce pour moi! grâce pourtoi- 
même, liHIUrd ! car lu vas brtW'r l'appui que 1 >U‘U ntsenait à 
ta vieiiteKsc! 

OaSBOLO. 

Ta feinnh»?... Elle?... Mais uùUcouüuirais4u?... Dans ce |>a- 
lais?... Mais i cette colonne, — et tu 1e sais bien! » à cette co- 
lonne encore del>out a été p«>du Tiui des miens... — Dans ukhi 
| ialai$?... Mais il a éte Itàti sur les osaemetits de tes om êlres... 
— Où donc alors?... Sur la grande place peut-être?... Hat» Tcs> 
caher de Saint-Marc est là comme un fantùmc!... — Sur l’Ür- 
foiio?... — Mais l’eau cxunmi* la terre te sollicite à la ven- 
geance. et elle s'ouvrirait palpitante pour te rejeter 1c cadavre 
de ton père!... Dis. maiateoant. dis, Falieru, veux-lu la ûllc 
d'un Oràeolo pour femme, je te la donne? 

SALICSO, *w Xormw. 

Ah! sois maudit! 

ORSeOl.0, 

C’est ton père noyé dans te canal Orfano qui vient de par- 
ler! 

CALIEEO. 

Sois maudit! 

OHSeOLO, iW mfn». 

C’e^ Marine Falicro qui relève sa léie sanglante et qui parte! 

GALISSO. 

Sot» maudit! sois maudit! 

ORI)KOI.O, ir même. 

C’est ta race vaincue qui s’agite dan» te» voit>e et qui dés- 
espère! 

caUebo. 

Ah! Fodieux vieillard! 


OESEOLO. 

L’Italie ii’a été grande que quand le» grande» colère» des 
vieilles races l’agitaient, quand la sève ardt'nlc des vieilles 
haines l’animait! 

CALtCTtO, tVulUM t HW l<wr. 

Ah! le» Dix me menacent... ah! elle mourrait de ma mort... 
ch bien ! elle n’appaiüendra p.v» à un aulte, et duo» uuc heure 
(^Ueiio auiE Uvrv le capitaine Noir! 


Dieu! 


OESEOLO, IrciwilbDt. 


CAUEEO. 

Tu 08 voulu être parricide, tu te scrasl 


OESEOLO. 

Oh! 


CALIENO. 

Tu veta être maudit par ta fille expirante, tu te seras! 

OESEOLO, •'•1lci»Srt«HH(. 

Non, noti !... — Ah ! écoute à tou tour!... Nous sommes Imcd 
enuds l’un pour l'autre!... Je suis à la merci!... Ah! tue-moi 
l'Iulôt!...— Mais elle, que t'a-t-eUc fait?... ICst-U possible mi'elte 
meure cnrKhtnimte par ceux qu’elle a 1e plu» aimés?... Tu 1a 
sacriÜerais?... toi?... toi qu'elle a sauvé?... Tu l'aimes entln!... 
et si tu l’aimes autant que tu te dis, tu ne peux pas la pntelpiter 
si jeune dans la tombe'... — Tiens, ri'garde, je pleure!... Oui, 
je pleure!,., et si lu veux que je m’humilie, je le terai... si tu 
veux que je t'implore à genoux, eh bien! je Kemi a tes pieds au 
premier mot, aupreiuier rv^rd, au premier geste.... Ou plutdt 
non, ne parle pas, m’y voici!... Ah! sauve-la!... 

(il w an rMt A* Rali#M.) 

CALIEEO. 

Tu nous a désuni» dans 1a vie. Dieu nous réunit dans la mort, 
que veux-tu de plus? 

OESEOLO, 

Je veux... je veux... — Ah! »auve-la! 

CALIBEO, hai («AAaiil b watH. 

t'ne dernière foi», me veux-tu {Kiur ton fils?... te veux-lu? 


OESEOLO, M nletm. 

Non!... (aw Me a«rvc 4e «ertiie.) Jc te l’ai dit. Ics moits S'agi- 
tent entre nous et nous séparent!... Non, non !... El mon nom 
s'éteindra avec elle comme te lien avec loi, et n*» deux races 
finiront ensemble, et nous vemms si nos ateiu, tes uns comme 
les autres, briseront teur» sépulcres de pierre et se reouiroiil 
dan» une même irrprécation {>our me maudire, moi vautour 
qui étouffe dans mes serre» tes dermere aigloas des grajodei 
races! — Oui, qu'elle meure, qu'elle meure! 

(a »«.) 

SCÈNE VIII. 

G.^LIENO, «.l. 

Horrihte! — Se» imprécation» m'enveloppent!... HorriMe, 
hori'ihtc!... — Ah! qu'elle vive, mi>n Iiicu, qu'cUe vive! ,Am* 
b«l, w*«, UM « KoAir lowpu Ae la'M bit.: Spolntrc! — Oul, pAT- 
ton» ! (ApfrbM.) SfioUlre ! Moro»ina !— Chère entent!.., et j'ai 
pu un seul instant envisager ta mort san» frémir!... — Ah! ja- 
mai», jamais! 

(hatinim e>b* «*ec Spebln.) 

SCÈNE IX. 

CALIENO, MÜROSINA, SPOLATïlE. 

SOEOSIE A , roafMl è (bliMe. 

Ah! mon Dieu, qu'a»-tu? tu es pâte, que s’est-il passé? 

CaLIEEO, a««c 

Tu m'as dit que la fuite était p<«Aible, n’e»l-ce pas? 

HOEOSIKA. 

Eh bien? 

CALIEEO. 

Eh bien! jp pars! 

SrOLATEE. 

Ah! 

■ OEOSIEA, tvM ^|n. 

Tu (^sentirais à quitter Venise? 

CALtEEO. 

Venise, l’Italie, le monde! 

SrOLATES. 

Vive Meu! nous prouverottsà nos bon» amis de Segna que 
les délice» de Venise ne non» ont pas brtuiiltes avec le» grande» 
proufSACs!... — Quand partons-nous? 

CALIKEO, Isa* «o lunhaal i |n«a» fx.. 

Cette nuit... dan» une heure... sur-te-duuup!.., Segua ex- 
ceptée, nous irons où vous voudit»! 

SroLATEE, iriabwcDi, 

Segna excepté? 

OALIENO. 

A Sogna, jamais! 

SrOLATEE, k pan. 

Jamais! (Raat.) Alors, adku. 

CALIEEO. 

Que dl»-tu, Spolatre?... Tu te H^res de moi?... lu me quittes? 

spolatee. 

Il te faut. — No» Hscoque» vou* soupçonnaient.... l'un d’eux 
devait vous assassiner... j’ai répondu pour vous! 

GALIE50. 

Et tu pars en otage? 

SPOLATEC. 

Je vou» ai admiré comme un héros , je vous ai servi comme 
un maître, je vous ai aimé comme un ami. Je vous donne tout 
ce qui me reste, ma liberté , ma vte! 

CALIENO. 

.Mon ami! 

SPOLATEE. 

Ah! voilà un mol qui m'est allé au cœur, Falici o ! 

M0E08IEA,li part. 

11 l’ahne bien aussi, lui! 

CALIENO, ki wrrtu h Wê4k 

Nous nous reverrons ! 

SPOLATEE, MtUiwnl. 

Nous revoir?... A moins que ce ne soit dans ime bateilh’. 
vou» sur la Iwirque umirali' des flottes de Venise, moi à U Icio 
de mes bandit» !... Eh lûen! la chose arrivant, juiex-niui. 
Falimt, d'éviter mon épiî! comme j'évitefEÎ» la vdtjc... juiutis- 
nous d’être làchv^ en face l'un de l’aulreel de nous fuir, afin 
que ni l’un ni l’autre n'ait jamais à se re^rocbei la moit d'un 
ami...— Le sang de ceux qu'on a aimes doit être si lourd! — Le 
vMilex-vous? 

CALIENO. 

Jc te te jure! 

SPOLATaE. 

Adieu maintenant!... (b«wmm wr m. pw rMr m i»rr*r b Mi».) 
Adieu, adieu! 

(U Mrt.) 
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SCÈNE X. 

BüBOSINA, liAUENO. 

CALni!(0> Mfwuat w« 

AUooii !... (a vmom».) Tu comiai» le patrun de la fclnti<]ue la 
S'inlO'if/iriaf 

MoaosinA. 

Oui, uii homme ihîvoué! 

CALteno. 

Il doit ^tre à celte heure au bout de la rive des Enclavons, à 
la pointe de OuinlavaUo,dans llle de San>pictrü. Tu lui mou* 
trms celle ba^me el tu lui dira» d'iipparciltcr.-» Avec celle 
bague, lu p^udtrvraa partout i îi jé semi, partout oh je dois 
être!... non... tu m'attendra» dAna la felouque.— Ah!... 

vou» alluiiuTet un feu sur la pointe de ITle pour me prévenir 
que la felouque ot a{ paretUde et que vous ui alteudcx. Ce sci a 
le signal... — Je le verrai de la terrasse. 

UOaOBiaAf |K«u*M U !>■«««. 

Donne! (a««c Et tu quitteras Venise avec m«>i? 

CALIkRO. 

Va! va! 

Monosni.v. à pan. 

Tous Im deux!... Ah! maJgrd med, l’espérance se Rlisae dans 
mon roMir! 

CALIIC:«0. 

Ou'allendsdu? • 

MOBOSIMA, tnl btitaM 

Ûh ! nK>n liéros! mon dieu !... «ar w pu.) Un seul feu 

à U pointe de Tile 1 

CALItMO. 

<%ii. 

■oao$i>A. 

Et tu noiu rejoindras? 

CALICKO. 

I.C temps de pmidre mon épée et de me jeter «lans ma gou* 
dnie! 

UOaOSlilA} tw ea«»iaal m baiicr. 

Ce sera un feu du joie, mon lion ! 

[tlU*ort, & pacte.) 

SCÈNE XI. 

GAI.IENO, Al.nONB««iW^ 

CALia>0. 

Alhone vivra du moins!... le sacriflee est fait!... Je voudrais 
êlredéji luin de cette Venise que je ne voulais plus quitter! 
(t*M Ipnow Totkv |vbU <taM le (o»J , t ArmW. — ” S’twcfiiil irt ptranal. U Uu 
dM* ut Albnne! Albone! 

ALBOnE, nrbxut »oa *n*l*. 

Galtcno ! 

GALISaO, aUaut * cUe. 

Albunel... vous ici?... fL«i prr»Aal Im ntiD*. ) AU! tonte une vie 
de bonheur tient dans cette minute de joie que Dieu me donne ! 
Ab! Iaîi^ck!... laissez*inoi vous bénir, laisKZ'moi vous regaiilcr, 
laisses, laisses! 

ALBOKE, 

Eb bien! oui, r^ai-dez-moi... regardez-moi bien en face un 
m anent ! 

GALIEKO, d’oM vols Èitttmtt, 

Ah! celte pctkurl... Ah! ne mo parles pas, vous ailes Jisoiper 
mon rêve, vous allez détruire mon lionheur! 

ALBO!«E, |f«**«aa4. 

Vous êtes-vous jamais dit, — en ce momenl, |»ar exemple, — 
qne je {louvais acncU rle bonheur par une faiblesse, ma liberté 
par une honle, votre amour par un crime?’ 

CAUEMO. 

Non, jamais! 

A LEOTi E , lui Ub<UM i» lulo. 

Vous n'avez pas douté de moi, merci ! 

CALIEKO. 

Vous me faites trembler, Albone, vo« regards m’ini|UU‘lcnt, 
votre air m'épouvante! 

ALBoae. 

Je suis ftaocée à Fabriano ! 

CALlEnO. 

Jclo sab! 

ALBOSR. • 

Mon père veut me marier dans huit jours! 

CAUEMO. 

Je le sais! 

ALBOriB. 

Et à cette condition U vous sauverait peut-êlro ! -^ Mais je ne 
me $ens pas le courage de vivre au pris démon iKuihcur, ni de 
cuujiirer votre muil au prix d’ime honte! 


CALtK!«0, «wcJiA». 

Ail! noble enfant! 

ALBOÜC. 

Oui, je vous condamne... Oui, je veux que vous iiioiirics... 
nviis je viens inmirir avec vous ! 

CALIF.aO, 

Vou»? 

ALBONE. 

Serais-je id sms cela?... 

CALIENO. 

Nous lie sommes pas respitiNables des haines du passé! 

ALBONE. 

J’aurais pu vous dire : Venise est une marâtre, Venise noi:; 
inquiète, fuyons Venise!... mais la malédiction de mon pt?re noii> 
aurait suivU!... mais on ne fuit pas Venise, mon ami; on y ny 
vient pour mourir comme Toscan , pluUH que de vivre ailleurs’ . . . 
— Nous avons besoin de nos lagunesk.. — D'ailleurs, U fuite 

f our nous, ce n'e»l pa< l'espérance, la liberté, le bonlieur, c'csl 
exil, la terreur, la persécution... ce ne serait pas rab-indon 
dans l'oubli, ce lierait l'inquktude dans le soupçon, car la main 
des Dix s'étendrait incessamment à travers l’Adi ialiqiie et le 
monde pour nous üaisir.. .car U’iir ombre serait lüi, encore là. sans 
cesse et toujours, et glacerait nos peavée!»!—(iL>airMi.>ai 4« c»ii«te.) 
Tu ne peut pas vouloir de cette vie! — Alors moimm»!... mou- 
rons en bénissumt la destinée qui nous permet de inoiinr jeune», 
imis heureux: aimés, mais purs; condamnés, mai» insoucieux 
de la vie et jaloux de la mort qui nous sourit comme à deux 
anges égare»! 

CALIENO. 

AhI tais-toi! lais-toi! 

ALBONE, <ealiMiBl, 

Je ne te demauJe pas de me tuer, tu n’en aurais ni le coq^ce 
ni la volonté. —Ccu se compnuHl! — Mai», lieu», voici du 
poiKUi! 

CALIENO, la rapoviauil. 

Ah! 


ALBONE. 

Oh! ne tremble pas, car lu ne peux trembler que pour 
moi !... Ce n'est |>as la iiiori, c’est la délivrance, c'est le lieu in- 
visible de nos deux àmo», ce sont les seules nançailie» ipriMi 
nou» ait lais»êis!... Oui, iiioiirons! 

r.ALIENO, A lart. 

O vertige ! A lenlaliun! 

ALBONE. 

Tieh», regarde... nos deux existences tiennent dans ce flaron... 

— Nos deux bonheurs dans une seule goutte de celle Uqueur !... 

— En Acux-tu ta part, dis? 

CALIENO, a«M dm ctjlui^teS^Maw. 

Eh bien, oui! eb bien, oui! trrtMai le D<inne! (ii pu»« 

t (kiiete. — A p»n.)Ah! mon Dieu!... ai-je bien le droit d'accepter 
son sacriAcct... 

ALiONE. 

Qu'altendMu? 

CALIENO, k 

Mourir! elle! si jeune! 

ALBONE. 

Tu hésHes, Galieno? 

CALIENO. 

Je ne i eux {tas que tu meurt'», chère enfiint ; 

ALBONE. 

Rends-moi ce flacon! 


CALIENO. 

Non, tu dois vivré! 

ALBONE. 

Vivre?... et pour qui vlvral-jc?.., Esl-oe pour FabrlauoT 

CALIENO, U torAkBl Im m>d>. 

Oh!... 


albone. 

Ah! répondez... répondit donc!... 

CALIENO, Ittc eBort, n 

Oui, vivez!... 

ALBONE. 

Eh bien! .soit! 

{. ALIENO, UOmmI ta*bpr •• tfU Zin« »M imm.. 

Vous m'oubUerez! 

ALBONK. 

L'oublier !...ah l l’ingrat: — (Aiiaat k w.) En aurais-je le temps 
seulement ?... Mais lu ne vois donc pa» qui? la vie m'échappK*, 
que je me sens niwirir, et que ma mère est morte de sa dou- 
leur, oinune je mourrai de mon déw.»j»oir, lUfd ! 

CALIENO. 

Albone!... Allionc!... 

ALBONE. 

Mais lu ne comprends donc pas que je suis condamnée, et 
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qui' je ne veux p&9 que tu vives d je meurs... car je suis ja> 
louse?... 

CAlICNO, M Wtut. 

Ah!... 

ALSONÇ, l« UiStm «4 b {(Mfaat I h rcfLrSar. 

Oui, jalolue ! ... • — Oscras-tu vivre sans moi maintenant? 

UALIEÜO. 

Ah ! sainte et pure enfantl... — Eh bien! oui, mouronst... 
inourous corame d'autres vivent, le sourire aui lèvri’s et la jeu- 
nesse au front !... (fimmi «»• «Mf* nu b um«.) Oh ! loi, coupc ra- 
dieuse, cisek^ par te norentin... coup«> de plaisir, coupe d'or, 
où put pétiUë les meilleurs vins... je te confte ce ptrison, pour 
cacher sa laideur dans ta beaiitë ! (s« « mmsi. bu» ic s«4,* 
pm)l Omoie pèle M Csiuuo U rinfi.) A la moTt !... 

AL90NI, b nlfMiil. 

Non, moi d'abord!.. . (sfi« w mom caIimo«i u usb, t««ri «» lii 
pari»!.) suis Inen ëgoble, n'est-ce pas, de le faire une torture 
de ma mortetite la tienne?. ..Mais que veiix-tii?... je suis faible... 
j'ai peur... je ne pourrai pas le voir mourir! (ui uirwii b «a»D.) 
Adk-ii!.,. au revoir! — me Rqrarde pas! bt r««« »<> <‘bl 
tMt «<D ItMat h BaiB d* 6 *Imm. )Mon Dieu! mon IHeu! panlonncx- 
nous! 

(ukt T« po«r prB»4re b cosf» «I im^sb Omob, qol •'«!* inbd jwqs'S 

b Ubb pAlf, ianiobl* H brfld.] 

SCÈNE XII. 

Les Mènes, ORSEOLO. 

ALBOae, roculMl. 

Ah! 

CALIF.NO, à pM-U 

Ifdc4'ait me la disputer jusque dan» la tombe! 

OaSBULO, («éwnUlM ■•«•■VB » Albooe. 

J'attacltô nm malédiction h votre mort... mourex si vous 
l'osez I 

ALBONE, t M pbd*. 

Je vivrai! je vivrai! 

. ORSEOLO, pUM U emf«. 

Mord, mon Dieu ! 

ALBONE. 

J'avais pu vous oublier!... pardon, mon père, pardon! 

ORSEOLO, b raboal. 

Ah! cruelle enfant!... et que serdîs-je devenu. moi?(Uii<»dMi 
b* b«k) Allons, viens, viens !... Oh ! tu peux m unbrasscr... tu 
n'auras plus a me maudire! ;n re»b«. — r«»«. — a oiWw.) 
Gniienu FaUero, comte du Val-di-Marino , coiiduiibdi Albouc 
Orseolo, duchesse de Caorlc... votre femme. .. au palais de sus 
pères, 

ALBONE. 

Mon père! 

CALIENO. 

Seigneur! 

ORSEOLO. 

Vous me remercierex plus tard... plus tard! 

ALBONE, U bnj da C*Utt». 

Oh! Galicoot 

OALIKNO. 

Allione! Albone! 

ORSEOLO» 

Allez, mes enfants, allez! (lu — a T»rt.) Un FaUero 

me devra son bonheur,!... (p'«m ««m Suim*.) Ah ! elle m'a tué!. . 
clic m'a tué! 

(a Im nM ra chaKcbat. — La toUe tomb.) 


ACTE V. 

lA pâlslt (b J«wi OrMob. — Cm «alb «oabe». — Porb« Ubnin: poHra aa 
foixl. — A druife. um feaSira à la<{i»etb cal atlacbec «■< «dicUc d« 

»«i«. — A Rtoebe, uao baipr qii brùb. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

ORSEOLO, SIMOLEl. 

(SUboIcï «i Om«lo wni iMb.) 

ORSEOLO. 

Mes aïeux m'ont transmi.x leurs idées avec leur nom, leurs 
passions avec leur sang. Dieu seul pourrait éteindre en moi ce 
loyer aident de haine que lus morts attisent. Je nu suis pas un 
homme, mon |»èr»!, je suis une race. 

SINOLEÏ. 

Je ne peux pas vous absoudre, mua lik. 


ORSVOLO. 

C'est rtin dt^ cheb souvciains d'un grand peuple qui vous 
sappUe? 

S1M0LEÎ. 

C'est l’iniL^pendaiice de l’élise, c'est la justice de Dieu qui 
vous répimil. 

ORSEOLO, la *«10111 b scowai. 

C'est un ami, Simoteî? 

SIMOLEÎ. 

Mon ami serait dans me» bras, non à mes pieds, devant mon 
tribunal! 

* ORSAOLO. 

C'csl le chrétien? « 

simolbI. 

Alors, chrétien, repens-toi, et oublici • 

ORSEOLO, M Ui»al. 

Je ne peux pas mentir à Dieu. Je ne suis pas un homme, je 
vous l'ai dit, je suis une race. 

SiMULEÎ. 

Et ta mie? 

ORSEOLO, unmilUal. 

Ma fille?... n'est-cUe pas unie ■ nioiomc de son choix? 

SiHOLÜ, BTM Nvraçto. 

Un mariage secret qui inlcrdil à Galieno l'entra publique du 
palais. ^ W fui'ce à y pénétrer, la nuit, par une échelle, comme 
si son amour était maudit par Dieia et condamné par les 
lK»mmcs t 

ORSEOLO. 

Vous Ôtes cruel, mon pire. Us pourront bicnlùt éulcr leur 
bonheur aux yeux de Venise éUmnib^. Je leur ai demandé le secret 
jusqu'à ma mort, oh! je ne vivrai pas longtemps, le me liAtc 
de nnmrir!... — Que leur fttut-U dî: plus?... — Faiiero s'était 
livré. Il m'avait jeté son nom de pirate a la face comme un défi. 
Je devais le livrer atu inquisiteurs d Elal... cl je me suis fait son 
eonipUce par mon silence... et i'u humilié mmi ontueil jusqu'à 
mendier son alliance et sa pitié... et j'ai fui Venise pour ne pas 
U trahir une seconde fois... et ^mc suis enterré dans cette soU- 
lude, oii je n'ai pour confident que la mer qui se lamente à cent 
pieds au-ék!ssous de moi et le^ biUms sinistres qui habitent cette 
l«iur...(Jue leur faut-il de plus?... U est Ubi« enfin cet lymmo!... 
il est lieurHUx!... — J'aimenni^é son repos jus<|u'à faire dbparaUre 
violemment Morosina de Venise... U traîne sa {Hq>ulanlé cl ses 
tnomnhes dans cette ville sonore qui me rapporte jusqu’au 
moindre bruit de ses pas... Je l'entends respirer... je l’entends 
marcher... i’entends sa joie, sca chants, ses séniiiads», et j'étoufle 
dansjna haine, moi... — Que leur faut-il déplus? 

BIMOLEÎ. 

Cette haine te tuera, mon fil»! 

OBSEOLO. 

Elle m’a tué... j'achève de mourir ! — J'cnteiui.s Alliooe 1 

SIMOLFÎ. 

Elle vient me cliercher. Elle consacre deuf tvcurv'S, chaque 
S(dr, à de pauvres Indigent» que sa vue console et que sa cha- 
rité soutient. Elle cache sa bonté comme d'auirvs cacbuulkms 
crimi's. 

(aISom <Mr«.) 

ORSEOLO , b( oatraat ata Uaa. 

Ma noble et chère enfant! (n u wm dao« wa bm «i iVaiiriM.) 

SCÈNE U. 

Les MivNrs, ALBONE. 

ALBONE, taganbat Oraoole. 

Vous êtes bien pâle, mon p«Te, vous siiuBItz?... Ah! mon 
mariage vous a por^ malheur! 

ORSEOLO, a» ftaaiiaaa) «* KN «aariaac. 

A moi?... vcui-tu bien chasser ces mauvaises idées!... (L‘a«- 
sraaaaat.) Oli! HU fille !... J'ai Vingt aos quand je te vois! — fiu 
So«M«et aa beuna. ) Tteos, ajoute à tcs Aumdnca la faible obole du 
vieillard. 

ALBONE, r««AnMM. 

Mon bon père! 

ORSEOLO. 

Allons, va... ma tendresse se résigne.,, elle est tvatiente... 
nrmis U misait» ne peut pas toujours attendre... va, va! 

(il U ««adait jiaa)u‘t b perla da <b«d.) 

SCÈNE III. 

ORSEOLO, aeai. 

Si ma mort devait troubler sa vie!... nélas! il est trop tard!— 
Mystère impimélrable que rbommel... j'envisage ma dernière 
beure sans pâlir et je tremble à l'idée seule que ma fille peut 
loe pleurer!— Ceux qui ne comprennent pas qu'une passion tuCi 
ceux-là u'out jamais aimé ni haï! — Ofa! cet homme ! — il m'a 
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pHi mrm repos, mon Ivonnenr, ma vie! — ei mon ü^lut »cra 
wul-^liv aüriphimis par lui! — il m'a pris ma lUIe, et 

Ion veut 4]tiej oublie! — Oublier! — VolQ Thi'iin* oii il vient... 
voüà rÀ:hcllc par laquelle il monte! — (tt *ii»ri<rs 

th t'ne frêle ëchclle de soie, et b mer ao-df^sous ! — 

k n'aumis pmir me veneer qu'à couper... ah! coipmo son der- 
nier cri i'djouîrait mou uidc*:... Oui, mais ce im'iiie cri tuerait 
Albiiiie!... Alors tais-toi, et mevurs «ai]!< te plaindre, vieillard! 
(Il n ) Un Faliero! 

(n mu ■kaoft.e. — Èm m maunt MtM Hocvhm.) 


scÈNf: IV. 

MOROSINA, ORSKOLO. 

MUnOSISA, fDirut. 

C'est ici!... c'est bien ici! (aiuh ■ u Sa gonônlo 
ne paraît pas encore! — Ah! voilà pourquoi il» m'ont fail làche- 
mont enlever de Venise, et pourquoi l'on m’arctcuL.; piuiou-' 
Qière à Rudoue!... — C'est lueiil 

ORSBOLO, I ptil. 

Ucrosina!... 

KoaCSIRA, bujMri è U («ftétre. 

Viens, Galieno, tu me trouveras entre elle et toi, viens, viens! 

' ORSBOLO, «llaat « aile. 

Coroment cs-lu Ici? 

MOnOSIUA. 

Ah ! vous êtes aussi au rendes-vou»?... on vous a s-ins doute 
aviTti de votre honte, comme on m'a prévenue de nmn mol- 
beur?... Alloiii», nos deux vengeances n'en feriml qu’une, c'est 
bien ! 


ORSBOLO. 

CHie veux-tu dire? 

MOROSIRA. 

Vous am une fille charmante, et qui attache cavalièrrmcnt 
de» échelles de soie la nuit et reçoit des galants, je vous cii 
préviens! 


Md fille! 


ORSBOLO. 


MOR04IRA. 

Elle attend Faliero, elle attend son amant! 

ORSBOLO, à pan. 

La laisser ainsi caloimiU!r devant moi! 

uoaosiRA. 

Et elle sortait du couvent, n'est-ce pas? 

* ORSBOLO, étUUAl. 

AhI pas un mot de plu», c'est sa femme !... 

^ ItOROSIRA. 

Sa femme?... Markw ?... eux?... — Tu mens!... lu veux 
sativegardcr ton orgueil et sauver ta dignité... .Mais U hitine 
contré les Falicri est unq garantie pour moi... mais tu cou- 
perai» ta main droite, si ta mqin droite pouvait se {uvler à un 
serrement de main d^un Falicio... Tu mens, te dis-je, tu mens! 

ORSBOLO. **«* k*«tMr. 

Albonc Faliero, comtesse du Val-di-Marino, peut vous enten- 
dre, sortez ! 

MOROeiRA. 

C'est donc vrai? — Ah! si c'était vrai! — Tiens, vieillard, 
regarde-moi bien en face avant de meuür!... Tu as voulu 
m éprouver, n'esl-ce pas? 

ORSBOLO. 

Le mariage secret sera public demain... demain le primiclcr 
de Saint-Marc Tanooneera aux fidèles assemblé»... demain 
Venise saura oc que J'ai voulu taire jusqu'ici! 

BOROBIRA . lal MMttmi le l«a». 

Tais-toi donc! — Ah! cela est?— Cela est, mon Dieu!— et lu 
n'as pas hiô^ité à me b dire?... et tu n*as pas craint de m’écravr 
sous mon nialbeur?... Ah! te primicier de Saint-Marc annon- 
cera demain au peuple le mariage de Galieno Faliero, comte du 
Val-di-Marioo, avec Albone, duchesse da Caorkl... Eh bien! je 
serai là, moi, Uorosina Morusini ! 

ORSBOLO. 

Tu le peux! 

MOROSIRA, Msme il «H* •'•Art«nM A hi taah. 

Galicno Faliero, comte du Val-di-)iarino... Non, peuple, le ca- 
pitaine Niûr ! 

ORSBOLO, A put. 

Ciel! 

MORO&IRa, •oaOo«u(. 

Un gentilhomme vénitien, un soldat, un sauveur... non, un 
bandit, un uscoque, un traitie !... 

ORSBOLO. 

Malheur 1 

MOROSIRA, coiliAnant. 

Le grand autel de Saint-Marc allumé pour lui... le clei^é et 


la nohlease à ses pieds.... Non ; les cachots cl les plombs pour 
le traita*... les deux lolomun pour le bandit!... 

ORSBOLO* 

Tais-tüi! taMoi! 

' MOROSIRA. 

Ah! tu i»e menace» plus?... Ah! j'avais oette vengeance, et tu 
n'y as pas pensé... et tu m’ns lai-'><:ee vivre.-, et tu iVs c»nt<'iité 
de me faire cnU*ver par des sbirra et de me donner la ville île 
Padoue pour prison!. ..Mais ou revient de l'exil, vieilkiid; mais 
on s’échappe des piisons, tyran, et l'un se venge! .Adieu! 

(Hl« f»(t pu fomt Kinir.} 
ORSBOLO, l*•rTéUll(. 

Tu ne feras pas cela ! 

MOROSIRA, nulUat. 

Non, je le verrai heureux dan» les bras d'une autre! 

ORSBOLO. 

Mnrosiua! 

MOROSIRA. 

A dirmain, seigneur Orscolo, au grand autel de Saint-Marc! 

ORSBOLO. 

Eh bien! soit, vengeance pour vengeance! 

MOROSIRA. 

Oh! tu prendras nia vie après si tu veux! 

oRSBULO. 

Ma vengeance sera de te voir descendre plus avant dans la 
honte cl le crime... de voir l'ombre d« celui que tu auras ponht 
troubler ton repos et remplir ta vie de son dernier soupir cl de 
sa dernière iniprécitUon ! 

MOROSIRA. 

Que t'iinpoi-te? 

ORSBOLO. 

Ah! insensée!... Tu pouvais te relever p.ir le sacrifiie et 
l'amour dan» le cœur d'un homme, lu pouvais le purifier par 
le dévouement, tu pouvais rv’slcr debout dan» »a pen.vix’ comme 
l'ange résolu et dévoué de »a vie... tu veux qui! te maudisse, 
tu CS libre ! 

MOROSIRA. 

Ah! 

ORSBOLO. 

N’y a-l-il donc que la vengeance en ce monde T... Et de quel 
amour l'airoes-tu donc enfin, si tune peux le laisser vivTC pncc 
qu*U serait heureux sans toi ? — Ah ! pauvre égorsic ! — Tnn 
amour ressemble à la haine. — R<*garde-moi enfin... je inc sens 
mourir d'heure en heure... je n'avaisp.ns!a force de pariiTtaniéi, 
et je retrouve en ce moment toute mon énei^ic, car il s’agit du 
sauver ma QUe en sauvant Faliero... ma fille à qui j’ai tout im- 
molé, mémo ma h.iini* contre cet homme ! — AU ! je le bais plus 
que lu ne l'as jamifl» :iinitt... Eh bien! pour ma Ullc,j'ai £iiit 
taire celle baiiM!... pour elle j'ai souri à cet homme eljelaÎM'ri’é* 
comme un fils sur mon cœur au lieu de l'clouffer entre loes 
bras ! — Qii'ral-ce que la jalousie à ciMé de ce sentiment faivuiche 

3 ne je veux dominer et qui me dévore?... de ce père qui pardonne 
es lev resel qui repous»cduc(ifur...üu ce Ticillardqui va biciildl 
mourir et qui n'osera mémep» regarder fes enfant» de peur de 
les maudire en mourant?... Ce n'cst pa» tout! — El s’il» sont là, 
tivu» deux à mes cdté», s'ils se pressent à mon chevet de mort, 
s'ils s'obaiinent à mon agonie, pour pouvoir bénir ma fille, je 
serai contraint de bénir aii»»i cet homme !... Encore une fois, 
qu'est ce c|ue ta jalousie à côté de cela ? 

MOROSIRA. 

Ah 1 pfains-rooi ! 

ORSBOLO. 

Je veux 4{ue tu te réhabilites par la dtoilcur comme je me suis 
purifié par la soulTrance. Allons, rclèvo-loi à l’élévalion de ton 
sacrifice, foi tiftc toi à la force de ton dévoiU'iiicnt. — K'est-co 
rien, apri*» tout, que de sc savoir une place bénie dans U* cœur 
de ceux que nous avons aimés? 

MOROSIRA. 

.Ah ! qu'üses-lu i«c demander?... qii'oseMu espérer de moi? 

ORSBOLO. 

fautes et nos crimes dis|«iraUronl devant celle abnéç.i* 
lion de nou'i-nu'me». Nou.s le» auions pour défenseurs devant 
Dieu, loi, ta jalousie dominée, moi. ma haine domptée. — (l«i 
(foOMt U Veux-lu souffrir, veux-tu mourir coumie moi? 

MOROSIRA, ifli prrMbt I» ■•aia. 

Oui! (se leiMul lomLM MT «n (MtetiiJ.) Ail ! (HHirqUüi DC SUis-jC pOS 
morte plus tôt ! 

ORSBOLO, Ar*ft. «U r»(»rt>»atéiicAtc d* 1* 

Ail ! (a mmmm», »««c ammm.) Viens, Murosina, sortons d ici ! 

MOROSIRA, r»W**BlU lAle. 

Ma (iréseocc est une protmalion. n'est-cc pas? • 

ORSBOLO, l«l ^n«Ua Mia. 

Du courage, sa gondole approche! 
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ALBOK^. 


MOBOÜIBA, M knai. 

loii! — (iUkiii i la Mut.) Ah! comme il ne hAte! — celte 
nu^mo mor le porte vers une aulre cuiiune elle l’a conduit vers 
moi! — Ah! mon Dieu! 

onscoio. 

Viens! 

«OBOSINA. 

Oui, oui! — (A |NTi.) El nu rivale qui l'aUend! 

ORse<ao. 

11 aborde, viens, viens! 

MOHOSiaA,ftp*n. 

Les laisser settl»! — (a Ojmpn'nds tu ternie la folie 

de mon sacrifice, toi? — (aw .r»rai»iu.i Voir toules les portes 
se n'fermcr sur lui, et loiiti^ les lumicre^s’ctcimln* riiiic après 
l'autre, la dernière aussi, celle qui lialiil U (.liamliiv secrùle... 
Voir cela... et ne ras se briser la lèle cunlreles murs, et ne 
pas rugir comrm? la lionne bicssiio. trop faible t>our la douleur 
et trop forte pour la mort... Ah ! c’est impossible !... 

ORSEOLO, 

Horosiua!... 

■ (tROAIKA. 

Non!... donne-moi ce poîgiurd! 

{rilo Im trr>rSi> km (wtiitwl et pane * fMKhe.) 

OBSEOLO, toulMI reprt»4re I' »{■>#. 

Ah! 

M0n05l7(A. 

Il monte, dis-tu? -> Eh bien, qu'il muiite... rdchelle est de 
soie et cette dague est tninchanlo ! 

OnSEOLO. 

Malheuieiuic! 

MOBOAIBA, eiM «ne («nre iMfAe. 

U monte l'imprudent, comme si une femme trahie ne pou* 
vait pa.s être là (viur le foudroyer dans son bonheur ! 

OasEOl.O, m (ll« H U Ictt^irp. 

Ail! tu vas tuer ma fille, eu le tuant, — moi d’abord!... 

MOROSIBA, d'M» «pis 

Ah! prends garde, vieillard! 

OBSEOLO. 

Frappe, ni lu l'n«6s! 

MOROSI5A. 

Ah! lu veux le sauver?... Eh bien, lauvo-le... c’est son p<*re 
qui- B tué ton fils! 

OBSEOLO. 

Oiras-lii dit?... son père?... l’assassin de Giuppo?... non, je 
ne le crois pas I 

VOBOSi:<A. 

Sur la tumiM' de ma mère et sur Dieu, je te le jure ! 

OBSEOLO, h pntniMt vrM la InUirr. 

. Alors, va! 

aOBOSISA. 

Eteins celte lampe... je ne veux pas voir mon crime! [riio *a 
w la •« ammitM.) Ah!.., U a regardé de ce cAtél... il 
m’a reconnue, pcut'^tie! 

OBSEOLO, t'aiwfwV arcaM*. 

C'est Dieu qui Ta voulu ! 

MOBOAtXA, à f«rt. 

Il aurait le temps de me maudire en tombant!... n'ina* 
porte!... (a oriMtW.) Tu m'ordonnes de frapper, j'obéis!. .. 
(s'trrAtaM Sa no«««««.} Âh ! je nc pounui jamais !... non, jamais, 
Jamais! 

(Cb CB Bou-Di, Calkav f«nU à la fa»éV(*.) 

sefeNE V. 


Les Mf.BES, OALIENO. 


OaSCOLO, M iBTanl, aa apBn-rratil CalM-nA. 

Oh! eet homme!... Ici!... <lan$ le palais où Giuppo est né! 

MOaOSlSA. 

Ah! va-t’en, Falwro, va-fen, c’est la iimrl î 

C ALIBftO, rraiamaBi «a M<kb«t A larra. 

la idorl?... où est-elle?... 

OBSEOLO, tr pi^ipiUnl tin Itf. 

Elle est ici!... 


(AIAmc mlrni am SiwAtî.) 


SCÈNE VI. 


Les MfNRS, ALBONE, SIMOLEI. 


ALBOSE, BP pTMlpttaul am Ot«b*Io. 

Qu’esta donc, mon jière ?... Pourquoi ces cri»?... vous p.A- 
iisacx!... vos force» vous trahissent!... Ah! mon Dieu ! qii'avec- 
VOIM ? - (eUb U MMUBIt.) 

OBSEOLO, M CMtcMBt Bt la praMBt <laai 
Ta vue me calme et me réconcilie avec inoè-méroe I 


Mais lu »mni-cs? 

OBSEOLO, a««t »«Mt. 

J'oi eu tort de te le cadier!... oui, depuis longtemps!... Mois 
ce ne sera pciit-élre rien!... Non, cc ne st*ra rien! — Va me 
cherrhor ce nouveau cordial... lu sais... va, tu me soulageras 
un peu ! 

ALB09E, «iBmatMl. 

Oui ! oui! {a cbImba.) Falîeru, soutenex notre père! 

OBSEOCO, reCalaat btm Abc fg u f . 

Lui? 

albv^e* 

N’cst-il pas votre lîU, nimi père ? 

OBSE0L4), à CalMH». 

Votre bras, mon fils? (a ab«b«, «b uu«iaBt.) Va, va! 

ALBOXB, BB «'dkiaBMl. 

AhI mon Dieu! mon Dieu! 


SCÈNE VII. 

1.EA MèMEs, iB^B» ALBONE. 


OaSEOLO, •MfppBAa an braa Ab r.aUtBB at ar prBrAwil A «m anWiB. 

Oui, ton hias, car c’est un mort qui se redresse et qui le 
paHe ^ SB Inmile... nui, ton bras, car je n'aurais pas eu la foiTr 
de me traîner jusqu'à loi, et tu dois seul entendre mes impré- 
cations !... 

CALIEBO, rdMBBBaBt. 

Mon père! 

OBSEOLO. 

Ton père?... Eh bien!... reçois les demuTS adieux de Ion 
père !... — J'ai fait ce que j'ai pu pour oublier...— J'ai fait ce 
que j'ai pu pour pardonner... Je te hais! 

CALIBKO. 

Ah! 

OBSEOLO. 

Tu m’as volé ma fille, je le hais! 


Mon Dieu ! 


CALtEïiO. 


OBSEOLO. 

Ton père a tué mon fils, je te hais, je te hais ! 

CALIBNO, ta i«poa*«aBU 

Horreur!... horreur! 


SCÈNE VIII. 

s 

Les Mêmes, ALRO^E. 

A LB OB E , an lbn>n i Oraeolo. 

Voilà mon père, voilà ! 

OBSEOLO, la freBani Aa»t ib* Vrat. 

Ah I viens... viens... j’avais peur de mourir sans te revoir! 
ALBOBS. 

Mourir? 

OBSEOLO. 

Ah! du courage!— Tu n'es plus seule!— Je soulTrais tant!.» 

(S« Uiatanl ttMkbPT dana nn AuIbuI.) Au ! 

ALBOBR, BB yrrrifiUBi wr lai. 

Mon Dieu ! mon Dieu!... Ah! quelqu'un!... 

OBSEOLO, I* f«4naia. 

11 est trop tard! — Non, reste!... je n’ai guc le temps de 
t'embrasser ! (s'afaiMm aibi u (anuaii.) An ! ma iule, mon enfant, 
mon Allione !... je t’aime et te bénis! 

CALIBBO, iBBdBBlBBB BiaiB >B^iaBla A OrwBto. 

Mon |>ère! 

OaSBOLO, a acmehaBi A la mia de CalieBOBi m mBleaBat aM «**411». 

Je te hais et le maudis! {a Ibi-^bb «a tBMMbaai daaa U bBiBwil.) Dieu 
me jugera!... (U M«rt.) 

ALBOBB, «BBflollBl «Br Ib OOffB. 

Ah! 

HOBOSINA,i part. 

Ohalne! — ô jaliNisie! — Ia waniBi.) l^u pcut-il accepter ono 
vie pleine de souillure et de honte, mon père? 

SIMOLEI. 

Jésus a pardonné à Madeleine, ma fille. 

MoaOSINA. 

Je me confie à vous, mon père. 

ALBOM. 

Mort! mort! 


FIN. 


I 
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